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Citoyens, 


Le  jour  où  le  Lycée  m’honora  de  son  choix  et  de  sa 
confiance  , de  sinistres  pressentimens  vinrent  agiter  mon 
coeur  ; et  je  ne  succédai  qnen  tremblant  â celui  dont 
j’occupe  , aujourd’hui  , la  place.  Hélas  ! combien  mes 
craintes  étaient  fondées  ! je  touchais  au  moment  de  voir 
périr  le  plus  aimable,  le  plus  respectable  des  hommes  fet 
j’étais  destiné  a vous  offrir  les  douloureux  détails  dune 
semblable  perte. 

L ami  de  tous  les  gens  de  bien  , le  patriarche  de  la 
littérature  en  France  , le  modèle  des  littérateurs  et  de|| 


* 


émulation.  Un  froicî  cercueil  enferme  et  dévore  cette  tête 


précieuse  dans  laquelle  soixante  et  dix  années  d’étude 


avaient  réuni  toutes  les  connaissances  humaines.  Ce  cœur 
incomparable  qui  ne  ressentit  jamais  d’autre  émotion  que 


celle  de  la  vertu  , est  livré  maintenant  à la  destruction 


affreuse  : l’iiomme  bon  par  excellence  est  la  triste  pâture 
des  vers. 

Pardonnez-moi  si  , durant  ce  récit , je  me  livre  trop 
fréquemment  peut-être  aux  expressions  de  la  sensibilité  ; 
ces  expressions  doivent  m’être  permises  : le  vieillard  que 
ivous  regrettez  me  prodigua  ses  conseils  , ses  instructions 
toutes  paternelles  et  les  preuves  de  la  plus  sincère  amitié. 
Puisse-t-il,  du  séjour  de  paix  qu’il  habite,  entendre  et  ne 
j)as  improuver  ce  tribut  de  ma  reconnaissance. 

Jean  Castilhon  naquit  â Toulouse  en  1720  ou  1721  , 
d’une  famille  universellement  estimée.  Son  éducation  fut 
excellente  ; et  de  très-bonne  heure  on  put  appercevoir 
les  talens  qui  devaient  le  distinguer  un  jour.  Son  père , 
qui  ne  pouvait  laisser  qu’une  médiocre  fortune  â.chacun 
de  ses  nombreux  enfans  , vit  avec  joie  les  dispositions  de 
son  fils  aîné  pour  la  littérature  et  p'our  l’étude  en  géné- 
ral. Il  encouragea  ces  dispositions  brillantes  ; et  il  ne 
mourut  point  sans  avoir  joui  avec  délices  de  ses  rapides 
succès. 

•j  Le  jeune  homme  , amoureux  de  la  gloire , concourut 
'd(®  l’âge  de  vingt  ans  aux  prix  de  poésie  que  décernait 
l’académie  des  jeux  floraux.  Son  idylle  intitulée  : Les 
Fleurs  artificielles  , fut  couronnée  en  1742.  En  1743  et 
1744  , il  remporta  le  prix  du  même  genre  ; ses  deux 
ouvrages  avaient  pour  titre  , l’un  Euterpe  ; l’autre  le 
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Miroir.  Son  ode  , sur  /ds  avantages  de  r espérance 
fut  couronnée  en  1701.  Cette  nié  me  antiéc  il  remporta 
le  prix,  de  l’é^logue.  Son  poëiue  intitulé  TUcniiro  , 
était  un  ouvrage  allégorique  dans  lequcd  l’auteur  luettaic 
en  opposition  les  plus  célèbres  poètes  bucoliques  , et 
comparait  , avec  un  talent  supérieur  , le  naturel  et  la 
- sensibilité  des  uns  au  brillant  et  a l’affectation  des  autres. 

Peu  de  Jours  après  ce  nouveau  triomphe  , il  fut  reçu  d 
Tune  des  40  places  de  l’académie  des  jeux  lloraux  , qui  ,■ 
toute  entière  , 'souhaitait  depuis  long-temps  de  posséder; 
un  sujet  aussi  distingué. 

En  1764  il  partit  pour  Paris  , après  avoir  renoncé  ai 
l’étude  froide  et  pénible  du  droit  ; et  à la  profession 
d’avocat , trop  surchargée  de  détails  pour  ne  pas  nuire  à 
un  littérateur. 

Arrivé  à Paris,  il  se  lia  avec  le  ci-devant  comte  Turpin- 
Sanzey  , colonel  de  hussards  et  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Essai  sur  V Art  de  la  Guerre.  Le  citoyen 
Castilhon  fut  chargé  d’en  écrire  la  préface , qui  fit  la  ré- 
putation du  livre  ; et  que  les  connaisseurs  comparèrent 
- à la  fameuse'préface  des  OEuvres  de  Tourreil.  Le  colonel 
Sanzey,  voulant  témoigner  sa  reconnaissance  à son  jeune 
collaborateur  , le  Ht  nommer  secrétaire  général  de  l’ins- 
pection de  la  cavalerie  légère  ; .et  le  citoyen  Castilhon 
suivit  les  armées  en  Allemagne  où  il  exerça  son  emploi 
pendant  deux  ans.  Mais  ce  n’était  point  là  son  élément 
le  tumulte  des  camps  est  trop  ennemi  du  repos  qu’exige 
l’étude  : le  citoyen  Castilhon  , renonçant  à toutes  les 
perspectives  que  l’ambition  pouvait  lui  offrir  -,  i^ntra 
paisiblement  dans  son  cabinet , renoua  commerce  avec 
ses  livres  ; et , se  laissant  aller  à l’impulsion  bien  natu- 
relle à son  âge  , voulut  goûter  le  plaisir  d’être  auteur  u 
son  tour.  Il  publia  deux  rçraans  dont- je  ne  connais  point 
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le  titre , maïs  que  ses  contemporains  assurent  avoir  eu  le 
plus  brillant  succès.  Alors  , comme  aujourd’hui  , cette 
portion  de  la  littérature  était  consacrée  aux  évènemens 
et  aux  expressions  d’amour.  Les  romans  du  citoyen  Cas- 
tilhon  devaient  rouler  sur  ce  fond  , je  le  pense  : car 
jamais  il  n’a  voulu  me  donner  le  moindre  renseignement 
pour  me  les  procurer.  Il  disait  que  les  romans  devaient 
offrir  le  tableau  moral  des  vices  ou  des  ridicules  des 
hommes  ; et  il  blâmait  tous  ceux  de  ces  ouvrages  qui  ne 
présentent  pas  un  but  moral  et  instructif. 

On  ne  saurait  vivre  long-temps  à Paris  au  milieu  des 
théâtres  enchanteurs  que  voit  briller  cette  immense 
ville  sans  éprouver  le  désir  , et  , pour  ainsi  dire  , le 
besoin  de  se  mettre  soi-même  au  rang  des  auteurs  dra- 
matiques. Le  citoyen  Castilhon  paya  tribut  à l’usage  et 
fit  jouer  deux  petites  comédies.  Mais  la  nature  nous  appelle 
chacun  plus  particulièrement  vers  un  genre  : L’étude 
de  l’histoire  et  celle  de  la  métaphysique  étaient  ses  deux 
goûts  favoris.  Il  se  livra  sans  réserve  à cette  double 
étude  , et  il  y fit  de  vastes  progrès.  Il  travailla  aux 
anecdotes  sur  différens peuples , ouvrage  en  3o  volumes; 
et  il  est  particulièrement  l’auteur  des  4 volumes  conte- 
nant les  anecdotes  littéraires  de  France  , d’Espagne  et 
d’Italie.  Il  est  l’auteur  , encore  , de  près  de  trois  cents 
articles  dans  l’Encyclopédie  ; tous  marquans  , et  la  plu- 
part regardés  comme  des  chefs-d’œuvre. 

A Paris  , la  vie  d’un  savant  n’est  pas  orageuse  comme 
celle  des  littérateurs  ; mais  elle  n’est  point  , non  plus, 
lucrative.  Le  citoyen  Castilhon  entrant  en  ménage  , avait 
besoin  de  se  procurer  l’indépendance.  Il  devint  rédacteur 
du  Journal  Encyclopédique  , pour  la  partie  littéraire  et 
des  analyses.  La  manière  honnête  dont  il  remplit  ce  dif- 
ficile emploi  lui  valut  l’estime  des  maisons  alors  considé” 
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râbles  et  rattacliemcnt  universel  des  fçens  do  lettres.  Tl  fut 
chéri , fêté  par  la  ville  et  la  cour  ; et  sa  irrndestu^  n’rn  fui: 
pas  , un  instant  , altérée.  Les  Grc'ssoi  , les  Voîsenon,  les 
Lalande,  les Favart , les Gretry  , les Cailliava , les  Dalem- 
bert , les  Diderot , les  Marmonlel , tous  les  savans  , tous  les 
artistes  , tous  les  hommes  célèbres  biif^uèrent  l’avantage  de 
le  connaître  et  d’acquérir  son  aiiiitié.  Universel  dans  ses. 
connaissances  , il  était  consulté  par  les  auteurs  dans  tous 
les  genres  ; et  tous  ceux  qui  étaient  venus  lui  demander  des 
conseils  ou  des  leçons  ne  le  quittaient  point  sans  se  louer 
de  son  accueil , et  sans  admirer  la' justesse  de  son  esprit  ou 
la  profondeur  de  son  érudition. 

Les  jeunes  littérateurs , qui  trouvent  si  difficilement  à 
Paris , chez  les  littérateurs  consommés  , l’abord  encoura- 
geant ou  la  sincérité  répressive  , le  regardaient  comme 
leur  ange  tutélaire  ; il  passait  presque  sa  vie  à lire  ou  a 
entendre  leurs  manuscrits.  Sa  complaisance  , à cet  égard  , 
n’avait  point  de  bornes.  Je  vais  en  citer  un  exemple  ; je 
pourrais  en  citer  plusieurs. 

Le  jour  où , après  trente  années  d’absence  , Voltaire 
devait  se  montrer  au  théâtre  français  qui  donnait  une 
représentation  ^Irene  , le  citoyen  Castillion  était  prêt  a 
monter  en  voiture  avec  son  épouse  et  des  amis  pour  se 
rendre  au  spectacle.  Comme  il  descendait  l’escalier  , un 
jeune  homme  se  préseùte  avec  un  cahier  à la  main.  Le 
littérateur  complaisant  se  souvient  qu’en  effet  il  a promis 
la  soirée  au  jeune  homme.  Il  abandonne  alors  sa  compa- 
gnie ; et  regagne  amicalement  sa  chambre  , où  il  écoute 
, avec  bonté  toute  une  tragédie  en  cinq  actes.  ♦ 

- Les  littérateurs  qui  ne  font  point  de  la  littérature  un 
métier  , et  qui  l’aiment  pour  son  charme  individuel  et 
pour  les  attraits  qu’elle  prête  à la  morale  , sont  y en  gé- 
néral ; très-désintéressés.  Le  citoyen  Castilhon  a porté  si 
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loin  le  désintéressement  , que  , malgré  mille  injustices 
souffertes  , il  n’a  eu  qu’un  procès  en  sa  vie  ; procès  , 
hélas  , qui  l’a  précipité  dans  le  tombeau. 

Témoin  des  sacrifices  Journaliers  et  ruineux  que  lui 
imposait  cette  aversion  pour  les  débats  et  les  quçreîles  , 
son  épouse  a voulu  quelquefois  l’engager  a une  conduite 
plus  sévère  ; il  a constamment  répondu  : Je  préfère  être 
dupe  cjue  frippon.  Morale  sublime  , qui  trouve  beaucoup 
de  prôneurs  dans  le  inonde  , et  si  peu  de  disciples  vé- 
ritables. 

On  l’a  dit  avant  moi  : mais  il  n’est  pas  hors  de  propos 
que  Je  le  répète  : Quiconque  a vu  le  monde  avec  des 
yeux  observateurs  ne  peut  tarder  à devenir  mysanthrope. 
Le  citoyen  Castilhon  avait  famé  trop  belle  pour  ne  point 
sentir  avec  une  pénible  tristesse  toutes  les  horreurs  dont 
il  était  témoin  â Paris  depuis  trente  ans.  L’autorité  avilie 
par  sa  propre  faute  , les  finances  livrées  a des  femmes 
perdues  et  aux  plus  avides  intrigans  , l’insouciance  du 
gouvernement  sur  l’avenir  , et  l’insouciance  du  peuple 
sur  ce  même  avenir , sur  le  passé  comme  sur  le  présent  ; 
tous  ces  objets  attristans  navraient  son  ame  et  ne  pou- 
vaient que  lui  faire  ambitionner  un  air  plus  pur  , un 
asyle  où  les  moeurs  fussent  plus  rapprochées  de  la  nature. 
Il  décida  sa  compagne  à venir  habiter  Toulouse  , cette 
ville  où  il  avait  passé  les  belles  années  de  sa  Jeunesse 
et  dans  laquelle  il  allait  retrouver  les  débris  de  sa  fa- 
mille. 

- Pour  réaliser  ce  projet  chéri , il  vendit  son  cabinet  au 
ci-djvant  prince  de  Salmm  moyennant -une  rente  de  huit 
cents  livres  viagérement  placée  sur  'sa  tête  et  celle  de  son 
épouse.  Yous  verrez  bientôt  'quel  fut  le  sort.de  cette  dis- 
position qu’il  avait  cru  d’abord  si  heureuse  , et  dont 
il  s’applaudissait  parce  qu’elle  assurait  Je  repos  et  l’ai- 
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Æance  a son  t^pouse  , dans  le  cas  où  elle  luî  survivrait- 

Le  citoyen  Castillion  rentra  dans  Toulouse  au  com- 
mencement de  l’année  17B4.  L’archevêque  Brh'nne  , qui 
l’aimait  et  l’iionorait  , l’avait  fait  nommer  bibliothé- 
caire du  collège  , prévoyant  avec  raison  que  ce  dépôt 
immense  et  précieux  ne  pouvait  être  remis  en  des  mains 
plus  fidelles  , et  à la  garde  d’un  plus  éclairé  conser- 
vateur. 

En  effet , depuis  l’année  84  fusqu’a  ce  jour  , le  citoyen 
Castillion  a augmenté  la  bibliothèque  , de  plus  de  quinze 
mille  volumes.  Il  l’a  sur-tout  enrichie  de  manuscrits; 
‘d’éditions  magnifiques  et  rares.  Et^  dans  ces  derniers 
temps  , quoique  les  ministres  n’envoyassent  plus  des  fonds 
pour  les  améliorations  commencées , le  citoyen  Castillion 
ne  s’est  point  découragé.  Infatigable , malgré  son  grand 
âge  , il  n’a  pas  cessé  un  instant  de  provoquer  , d’o- 
pérer des  échanges  utiles.  Il  a fait  plus.  Afin  de  ne  pas 
perdre  des  occasions  importantes  , il  a acquis  de  ses 
propres  deniers  un  nombre  considérable  de  volumes  pour 
la  bibliothèque  publique  , à laquelle  il  en  a fait  don  par 
sa  générosité  naturelle  , sans  en  parler  à personne  au 
monde  , et  , pour  ainsi  dire  , sans  s’en  appercevoir.  Et, 
cependant , lorsqu’il  se  livrait  â cette  générosité  admi- 
rable , il  éprouvait  toutes  les  privations  occasionnées 
par  les  circonstances  ; *i\  était  réduit  à vendre  , pour 
subsister , bien  des  meubles  nécessaires  et  son  argenterie. 
Mais  n’anticipons  point.  Ces  affligeans  tableaux  ne  so 
présenteront  que  trop  d’eux-mêmes. 

Son  arrivée  à Toulouse  fut  un  sujet  de  joie  pour  ^us 
les  amis  des  arts  et  des  sciences  qu’il  y avait  laissés  au- 
trefois , ou  qui  s’étaient  formés  dans  l’intervalle.  L’aca- 
démie des  sciences  /inscriptions  et  belles-lettres,  le  choisit 
pour  son  secrétaire-perpétuel.  L’académie  des  jeux  Ilo*» 


rauxluî  dëcerna  le  même  titre.  Le  Lycée  n’entendra  point 
sans  attendrissement  cet  extrait  du  discours  qu’il  pro- 
' nonça  en  reprenant  sa  place  dans  le  premier  sanctuaire 
des  muses. 

O mes  foyers , qu’après  trente  ans  d’absence 
J^arrose  enfin  des  larmes  du  plaisir  ; 

Temple  d’Izaure  où  mon  coeur  dès  l’enfance 
Sentit  la  gloire  et  s’ouvrit  au  désir , 

Quel  dieu  vous  rend  k mon  impatience  ! 


En  vous  quittant  Je  perdis  ma  gaîté  ; 

Et  ne  trouvai  qu’une  vaine  sagesse. 

Ah  ! loin  de  vous  combien  j’ai  regretté  , 

Transfuge  ingrat  , ces  lieux  où  la  paresse 
Filait  mes  ans  que  vous  rendiez  si  courts  1 
O lieux  , témoins  de  mes  Jeunes  amours  , 

Que  votre  aspect  console  ma  vieillesse. 

Lorsque  la  parque  en  bornera  le  cours , 

Près  du  tombeau  des  auteurs  de  mes  Jours 
• Plus  mollement  reposera  ma  cendre. 

Qu’un  vert  gazon  soit  le  seul  monument 
Où  l’amitié  la  dépose  en  pleurant. 

Et  qu’on  y lise  : Il  fut  sensible  et  tendre» 

Des  préjugés  dont  il  sut  se  défendre 
J^ainqueur  et  libre  , il  se  rendit  heureux  \ 

Et  sa  patrie  obtint  ses  derniers  vœux. 

L’homme  qui  faisait  des  vers  aussi  gracieux , aussi 
purs , pouvait  prétendre  sans  doute  à une  place  distin- 
guée dans  le  sacré  vallon  ; mais  sa  modestie  était  si  ex- 
cessive , qu’il  n’a  jamais  songé  à recueillir  ses  pocsiea 
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légères  ; et  que  le  linsard  seul  nous  a fait  retrouver  son 
idylle  admirable  des  Roses  (*). 

En  rentrant  dans  ses  foyers , le  citoyen  Castillion  croyait 
y trouver  le  bonheur.  Mais  il  s’(5tait  bercé  , comme  tous 
les  humains' , d’une  chimérique  espérance  : le  bonheur 
n’est  point  fait  pour  la  triste  humanité.  Le  dénuement 
affreux  , les  alarmes  , les  angoisses  cruelles  l’attendaient 
à la  fin  de  sa  carrière.  O vous  qui  l’avez  vu  présider 
la  dernière  assemblée,  vous  qui  fixiez  avec  admiration  sa 
figure  vénérable  et  riante  , vous  ne  saviez  pas  que  le 
coeur  de  ce  bon  vieillard  était  dévoré  d’amertume. 

J’ai  dit  qu’en  abandonnant  la  capitale  le  citoyen  Cas- 
tilhon  avait  vendu  son  cabinet  au  ci-devant  prince  de 
Salmm  , moyennant  une  rente  viagère  de  huit  cents 
livres. 

Le  chef  de  cette  maison  opulente  fut  mis  à mort  en 
1793  ; tous  ses  biens  furent  vendus  : le  citoyen  Castilhon 
et  son  épouse  perdirent  toup-à-coup  , et  pour  toujours, 
le  principal  espoir  qui'leur  restait  dans  leur  vieillesse. 

Ils  avaient  placé  quelques  petites  sommes  encore.  Elles 
leur  furent  traîtreusement , iniquement  remboursées  ; à 
l’exception  d’une  seule  qu’ils  eurent  la  faculté  de  refuser , 
mais  qui  les  jeta  dans  un  procès  désespérant. 

Fortement  dégoûté  de  la  ville,  et  désirant  se  retrouver 
enfin  avec  lui-même  , le  ♦citoyen  Castilhon  destinait  le 
capital  conteste,  a l’achat  d’un  petit  bien  de  campagne. 
Il  se  sentait  renaître  à l’idée  déposséder  encore  et  de 

soigner  un  jardin La  mort  est  venue  briser  cette 

flatteuse  perspective.  • 

Le  désir  innocent  de  cultiver  encore  un  verger  ne 
s’alliait  dans  son  coeur  qu’à  l’ardenr  désir  de  voir  pros- 
pérer le  Lycée.  Cet  établissement , qu’il  chérissait  aveo 
toute  l’ardaur  du  jeune  âge,  était  devenu  pour  lui  comme 
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une  seconde  famille.  II  n’en  parlait  pas 'sans  attendrisse- 
ment. Il  ne  croyait  pas  que  nos  séances  pussent  jamais, 
être  assez  fréquentes.  11  se  rendait  à toutes  avec  une 
exactitude  qui  nous  fesait  frémir.  Et,  dix -sept  jours 
avant  sa  mort  , il  nous  écrivit  pour  nous  offrir  des  con- 
seils et  des  vues  utiles  , en  nous  priant  d’excuser  son 
absence. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  l’affirmer  , citoyens  ; vous  le 
sentez  tous  , j’en  ai  l’assurance  : un  homme  comme  le 
citoyen  Castiîhon  ne  se  trouvera  plus  pour  le  Lycée.: 
J’ai  été  témoin  de  ses  derniers  instans.  Sa  bouche  ago- 
nisante me  chargea  de  vous  dire  qu’il  vous  portait  tous 
dans  son  cœur  , et  qu’il  aurait  voulu  faire  pour  vous  plus 
qu’il  n’avait  fait.  • * 

Il  sentait  que  son  terme  était  venu  , et  il  parhtit  de 
sa  hn  prochaine  en  homme  qui  n’avait  d’autre  lien  â 
rompre  sur  la  terre  que  le  lien  d’une  incomparable  amitié. 
Sa  figure  était  calme  et  sereine  comme  son  ame:  ses  traits 
exprimèrent  encore  le  sourire  sousues  glaces  de  la  mort*. 

Sa  philosophie  ne  fut  jamais  bruyante.,  parce  que  Ja- 
mais il  n’aima  l’éclat  et  l’ostentatiorîT  Mais  si  la  philo- 
sophie n’est  autre  chose  que  Tardent  amour  du  juste  et 
du  vrai  , quel  homme  fut  plus  sincèrement  , plus  véri- 
tablement philosophe  î 

, Ses  immenses  lectures /et  sa  cruelle  expérience  lui 
avaient  appris  jusqu’à  quel  point  l’esjDèce  humaine  est 
égoïste  et  intolérante.  Dans  sa  position,  un  autre  eût 
haï  l’espèce  humaine mais  la  haine  était  un  sentiment 
tit.^p  pénible  pour  son  cœur.  ' 11  connaissait  le  monde  : il 
le  fréquentait  peu.  JVIais  il  n’en  était  pas  moins  obligeant, 
moins  confiant  , moins  animé  de  la  plus  active  bien- 
veillance. 

JN’ayant  reçu  de  la  nature  qu'une  très-faible  consti- 
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union  , l'amour  du  travail,  une  vie  Constamment  rëgl<!-e  ; 
et  les  soins  affectueux  d’une  (épouse  qui  craignait  tant  do 
lui  survivre  , ont  prolongé  sa  carrière  jusqn’à  l’Age  de 
soixante  et  dix-neuf  ans.  Sa  mémoire  était  restée  intacte; 
les  douleurs  avaient  épargné  sa  gaîté  ; son  commerce  a 
été  adorable  jusqu’au  dernier  soupir.  Et  si  le  destin  lui 
avait  prodigué  les  disgrâces  , dii-moiris  ne  l’avait-il  pas 
condamné  aux  horreurs  de  la  vieillesse. 


(*)LES  ROSES, 

IDYLLE. 

Par  feu  J.  Castilhoït. 

D ANS  nos  hameaux  tout  someillait  encore.' 

Sous  un  berceau  de  myrte  et  de  jasmin 
Je  respirais  les  parfums  du  matin  i 
Mille  roses  venaient  d’éclore. 

Aux  premiers  feux  du  jour  elles  ouvraient  leur  sein. 
J’admirais  comment  la  nature. 

Avare  pour  tant  d’autres  fleurs  , 

Aux  roses  prodiguait,  sans  soins  et  sans  culture, 

La  plus  éclatante  parure 
Et  la  plus  douce /les  odeurs. 

Malgré  leur  inconstance  , assidus  auprès  d’elles, 
Zéphirs  et  papillons  les  couvraient  de  leurs  ailes. 

Que  vos  destins , disais- je  , Lëlas  sont  différons, 

Yous  a qui  la  beauté  prodigua  tous  ses  charmes; 

Qui , dédaignant  vos  propres  agrémens, 

Pour  subjuguer  nos  coeurs  empruntez  d’autres  armes  î 
Laissez  tà  la  laideur  tous  ces  vains  ornemens; 

Le  luxe  altier  et  sombre,  à vos  desseins  contraire, 
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'Annonce  le  désir  et  non  le  don  de  plaire , 

Effarouche  les  ris  et  fait  fuir  les  amans. 

Voulez-vous  de  leur  coeur  volage 
Prévenir  l’infidélité  ? 

Des  roses  vous  avez  la  fraîcheur  en  partage  ; 

Ayez-en  la  simplicité. 

Mais  les  présens  les  plus  brillans  de  Flore 
Naissent  et  meurent  en  un  jour  : 

Fleur  de  beauté,  rose  d’amour 
Passent  plus  vite  que  l’âurore  : 

Leur  éclat  d’un  moment  disparait  sans  retour. 

Il  est  des  attraits  plus  solides 
Qui  dépendent  de  nous  , que  respecte  le  temps  y 
Et  qui  ne  craignent  point  les  rides  ; 

Ces  attraits  , ce  sont  les  talens. 

Ces  roses  , jeune  Eglé  , fraîches  tant  qu^elles  durent  y 
Ne  se  bornent  point  au  printemps  : 

Elles  seront  demain  ce  qu’hier  elles  furent  ; 

Les  feux  d’un  ciel  brûlant,  les  plus  âpres  climats 
Semblent  les  rendre  encor  plus  belles  ; 

Du  haie  dévorant  les  atteintes  cruelles 
N’altèrent  point  l’éclat  de  leurs  jeunes  appas. 

Mille  insectes,  en  vain,  attaquent  leurs  racines; 
Borée  en  vain  dans  sa  fureur 
Dévaste  les  forets  voisines  : 

Sur  leurs  boutons  naissans  veille  un  dieu  protecteur. 
A qui  sait  les  cueillir , le  dard  de  leurs  épines 
Ne  cause  jamais  de  douleur, 

Detleurs  parfums  , jamais  , la  douce  ivresse 
N’expose  un  coeur  à ressentir 
Ni  la  crainte  d’une  faiblesse , 

Ni  le  tourment  d’un  repentir,. 
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Quand  le  souffle  du  temps  a changé,  du  désir 
Les  feux  en  éternelle  glace, 

L’hiver  prête  aux  talens  une  nouvelle  grâce 
La  vieillesse  est  pour  eux  la  saison  du  plaisir. 

Présens  du  ciel , orneinens  de  nos  fêtes, 

A toutes  les  saisons  vous  prêtez  vos  attraits  : 

Les  Jeunes  coeurs  vous  doivent  leurs  conquêtes; 
Et  le  vieillard  sourit  à vos  bienfaits, 

Apollon  à l’amour  enseigna  ses  secrets 
Pour  l’intérêt  de  l’amour  même. 

Eh  ! qui  peut  résister  au  pouvoir  des  talens  î 
Lorsque  l’amour  emprunte  leur  langage. 
Rarement  la  beauté  rejette  leur  hommage  ; 

Ils  triomphent  des  coeurs  les  plus  indiffërens. 

A dédaigner  ce  dieu , Dircé  mettait  sa  gloire* 
Hilas  aimait  Dircé  ; mais , cachant  scs  désirs 
Un  Jour  avec  tant  d’art  il  chanta  les  plaisirs, 

Que  Dircé  ne  sut  plus  disputer  la  victoire. 

Mais  si  ton  coeur  préfère  les  loisirs 
D’une  indifférence  tranquille , 

Ces  talens  même , Églé , t’offriront  un  asile*’ 

Ils  te  sauveront  dès  dangers 
Que  tôt  ou  tard  l’amour  entraîne  ; 

Ils  t’apprendront  que  la  plus  douce  chaîne 
Pèse  à la  fin  aux  plus  te/idres  bergers; 

Qu’il  suffit  d’être  heureux , pour  devenir  perfide 
Que  c’est  souvent  la  vanité , 

Et  non  le  goût , qui  les  décide  ; 

Et  qu’un  enfant  aveugle  est  un  dangereux  guida 
Pour  te  conduire  à la  félicité. 

Tu  soupires  , Églé  : j’excuse  ta  faiblesse. 
Puisque  ton  cœur  ne  peut  étouffer  sa  tendresse  * 


NOTICE 

DES  TRAVAUX  DU  LYCÉE,' 

^Depuis  la  Séance  publique  du  20  Messidor  , anGde 
la  République  , par  le  Citoyen  Bellecour, 
Secrétaire, 

Le  citoyen  Frîzac  feune  , associé  résident  , a lu  un 
mémoire  dans  lequel  il  fait  l’examen  chiiuique  d’une  subs- 
tance pierreuse , connue  jusqu’à  ce  jour  par  les  natura- 
listes sous  le  nom  de  plomb  vert  en  végétation.  Un  ex- 
trait de  ce  mémoire  est  inséré  dans  le  recueil  de  cett0, 
séance. 

Le  citoyen  Léon , associé  résident , a lu  deux  mémoires** 
Le  premier  est  relatif  à la  jauge.  L’auteur  développe  les 
causes  qui  ont  empêché  de  rendre  dans  ce  département 
cet  instrument  comparable.  Ce  mémoire  contient  la  dé- 
monstration des  méthodes  qu’on  pourrait  suivre  pour 
obtenir  des  résultats  suffisamment  approchés  de  ceux 
fournis  par  la  théorie  rigoureuse.  Il  est  terminé  par  l’ex- 
position des  principes  qui  doivent  guider  dans  la  division 
et  l’usage  de  la  jauge  litrique  dont  il  présente  le  modèle. 

Dans  le  second  mémoire,  le  citoyen  Léon  , après  avoir 
établi  les  droits  de  Fermât  k la  découverte  du  calcul  dif- 
férentiel, donne  la  traduction  de  quelques  méthodes  peu^ 
connues  de  cet  illustre  géomètre  , qu’il  applique  à la  dé- 
termination des  affections  principales  des  courbes,  et^  la 
solution  d’autres  problèmes  résolus  d’une  manière  peu 
satisfesante  par  quelques  auteurs.  Il  désirerait  que  les 
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nîeiTil>res  du  Lycée  voulussent  bien  s'occuper  des  recher- 
ches nécessaires  pour  retrouver  un  manuscrit  précieux 
de  Fermât , dans  lequel  notre  célèbre  compatriote  donnait 
les  procédés  qu’il  employait  pour  découvrir  et  démontrer 
les  propriétés  des  nombres. 

Le  citoyen  Magi , associé  correspondant , a envoyé  des 
OhseivatioTis  historiques  sur  le  bonnet  de  la  liberté. 

Le  citoyen  Malliot , associé  résident,  a lu  Notice 
historique  sur  la  reine  Pédoque  ou  pied  d'oie , dont  les 
■ aqueducs  subsistent  en  partie  dans  les  environs  de  Tou- 
louse. 

Le  citoyen  Picot  / associé  résident , a lu  un  Fragmejit 
du7i  voyage  au  Mont-Perdu , en  l’an  5.  Ce  fragment 
sera  lu  dans  la  séance. 

Trois  discours  ont  été  lus  par  le  citoyen  Plantié,  as- 
socié correspondant. 

Dans  le  premier , l’auteur  "examine  les  causes  qui  ont 
retardé  les  progrès  de  la  physique,  et  la  méthode  qu’il 
faut  suivre  dans  l’étude  de  cette  science. 

Dans  le  second  , l’auteur  donne  des  notions  médico- 
physiques  sur  les  effets  que  les  qualités  de  l’air  produisent 
dans  l’économie  animale;  il  y parle  des  effets  de  l’air 
^ chaud  , de  l’air  froid,  de  l’air  humide,  de  l’air  sec  ; de 
l’air  chaud  et  sec  , de  l’air  froid  et  humide  , de  l’air  froid 
et  sec  , de  l’air  chaud  et  humide  , et  des  effets  du  chan- 
gement des  saisons. 

Le  troisième  discours  est  consacré  à des  observations 
thérapeutiques  sur  les  passions  de  l’ame.  L’auteur  s’oc- 
cupe des  révolutions  diverses  que  les  passions  de  l’ame 
opèrent  dans  l’économie  animale,  suivant  l’état  physique 
deC’homme  ; des  règles  qu’il  faut  observer  et  des  moyens 
qu’on  doit  employer  dans  le  traitement  des  maladies  mo- 
' raies. 
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Le  citoyen  Tonrnon , ossociécorresnondant , a commu- 
niqué un  Extrait  cfuii  mémoire  sur  les  plantes  aquatù- 
qiies  ; il  y fait  la  description  de  la  vallis-ncri  ^ |dante  ex- 
trêmement curieuse  qui  croît  auprès  de  Toulouse  sur  les( 
bords  du  canal. 

La  citoyenne  Fanny  Beauharnais  , associée  correspon-i 
dan  te  , a adressé  un  Re  merci  ment  en  vers  au  Lycée. 

Le  citoyen  Henry  Boilleau , associé  résident^  a lu  quatre» 
ouvrages  en  vers , intitulés  : ) 

• Èpitre  à mon  ami  sur  ma  convalescence. 

Èpitre  à Adèle  sur  la  perte  de  son  moineau, 

Épttre  à Hortense. 

Le  Lévrier  et  la  Dame , Conte  qui  sera  lu  dans  la  séance‘.l 

Le  citoyen  Carré , associé  résident , a lu  les  ouvrages, 
en  vers , intitulés  : 

Invocation  à P Eti'e-Suprênie. 

Imprécations  contre  les  parjures. 

Hymne  composé  pour  léhiauguration  des  drapeaux  de 
la  8oe.  demi-hrigade  dé  infanterie  de  ligne. 

Epttre  au  généreux  domestique  qui  a soutenu  secré^ 
te?nent  de  ses  épargnes  et  de  ses  soins , le  citoyen  Mazéas , 
vieillard  octogénaire  , ancien  professeur  de  inathéinati'- 
ques  dans  la  ci-devant  université  de  Paris,  Cette  Épître 
sera  lue  dans  la  séance. 

Le  citoyen  Combes-L)ounous  , associé  correspondant  y 
a envoyé  une  traduction  en  vers  de  l’ode  d’Horace  ; 
Rectius  vives , Licini. 

La  citoyenne  Dhaut-Potil , ci-devant  Beaufort , associée 
correspondante,  a lu  trois  morceaux  de  poésie  , intitÿés: 

La  J alousie  ou  la  Savonette  , Conte. 

Epître  au  citoyen  Ségur  , inspecteur  des  hospices 
Militaires, 


( 
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Fragment  du  Poème  d'Achylle  et  Beidamîe,  Ce  mor^ 
ceau  sera  lu  dans  la  séance. 

Le  citoyen  Delbrel,  associé  résident,  a lu  des  Vers  sur 
'^a  descente  en  Angleteire, 

La  citoyenne  Dubocage , associée  correspondante  , a 
envoyé  un  Remercîment  en  vers  au  Lycée. 

Le  citoyen  Hinard , associé  résident , a lu  les  ouvrages 
intitulés  : 

Epitreenversà  Aurélie  surlesplaUirs delacampagne. 

Les  Remoi'ds  , Idylle  en  prose, 

Fpure  en  vers  a un  ami  sur  les  vicissitudes  de  la  vie. 
Le  citoyen  Labouisse,  associé  correspondant,  a envoyé 
quatre  traductions,  en  vers,  de  Métastase,  intitulées: 

* 12 Amour  captif, 

La  pêche. 

Le  nom, 

L obstacle.  Ce  dernier  morceau  sera  lu  dans  la  séance^ 

Le  citoyen  Gaspard  Lafont , associé  résident , a lu  deux 
fables  , intitulées  : 

Les  canaris  et  la  linotte  y ou  L amour  et  V amitié. 

Les  animaux  privés  de  la  parole. 

Un  ouvrage  en  prose  et  en  vers , ayant  ce  titre  : Voyage 
‘dans  Paris, 

Une  Epître  en  vers , sur  lacomédîe  larmoyante , adres- 
sée à Andrieux. 

Le  citoyen  Monlon,  associé  résident,  a lu  quatre  fa- 
blés  intitulées  : 

Le  singe  et  le  sanglier, 

La  mère  et  la  jeune  fille. 

Jsp'^s  trois  mules  et  le  baudet. 

La  femme  comme  il  y en  a beaucoup. 

Beux  poëmes  ayant  ces  titres  ; 

La  veillee  de  Venus, 
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'Epttre  àmoî-niéme  et  aux  rnaïuf  aïs  poètes  mes  confrères^ 
Le  citoyen  Pié , associé  résident , a lu  une  dissertation 
sur  cette  question  : Pourquoi  les  beaux,  arts  sont-ils  plus 
estimés  que  les  arts  purement  méclianiqucs  ? 

L’auteur  cherche  les  causes  de  cette  estime  de  préfé- 
rence , et  il  les  trouve  dans  les  qualités  rares  et  sublimca 
que  les  beaux  arts  exigent  dans  ceux  qui  les  cultivent  ; 
tels  qu’un  génie  supérieur  qui  crée  , une  imnginationi 
vive  et  ardente  qui  donne  l’îime  et  la  vie  a ses  produc- 
tions , un  sentiment  profond  qui  enüamine  l’artiste 
un  esprit  philosophique  et  un  goût  exquis  qui  dirigent 
l’imagination  et  le  sentiment  pour  les  cmpéclier  de  se 
livrer# aux  caprices  d’un  faux  enthousiasme,  enfin  un© 
connaissance  parfaite  des  règles  et  des  modèle*  , con- 
naissance qui  allume  l’imagination  , inspire  le  goût  ,■ 
étend  le  génie  et  perfectionne  les  talens.  Le  déveîoppe-- 
xnent  de  ces  avantages  et  de  ces  qualités,  dont  les  arts, 
purement  méchaniques  n’ont  pas  besoin,  occupe  l’auteur 
dans  la  première  partie  de  sa  dissertation.  , 

Dans  la  secondé  , il  prouve  que  les  beaux  arts  obtien- 
nent l’estime  générale  , et  sont  préférés  aux  arts  de  pure 
nécessité,  par  l’impression  délicieuse  qu’ils  font  sur  notre 
ame.  Ainsi  , la  poésie  , la  peinture  , la  musique  et  ht 
danse  , ou  l’art  du  geste  et  de  la  déclamation  , font  goû- 
ter, non-seulement  les  plaisirs  les  plus  dignes  de  l’homme, 
mais  contribuent  le  plus  à son  bonheur  , en  réformant' 
ou  réglant  ses  moeurs.  A l’appui  de  cette  assertion  , l’au- 
teur énumère  les  prodiges  opérés  par  ces  quatre  espèces 
de  beaux  arts , prodiges  que  n’enfantent  point  les* art» 
purement  méchaniques  , dont  l’invention  est  le  fruit  du 
hasard  ou  d’un  génie  ordinaire  , et  qui  ne  demandent 
pour  l’exécution  qu’une  intelligence  commune  et  une^ 
main  un  peu  exercée., 
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La  citoyenne  Constance  Pipelet , associée  correspon- 
dante , a envoyé  son  Eloge  historicjue  de  M.  J,  Sédaine, 
Le  citoyen  Saint- Amans , associé  résident,  a envoyé 
un  ouvrage  en  vers , intitulé  : Invocation  à V étre-suprême. 
Le  citoyen  Saint-Jean,  associé  résident , a lu  une  Ode 
^Ajiacréonticjue  sur  le  mariage  de  Rosette. 

Le  citoyen  Saint- Salvy  , associé  correspondant  , a lu 
un  Discours  de  l'emerctment  en  vers. 

Le  citoyen  Taverne,  associé  résident  , a lu  une  ode 
cyant  ce  titre  : De  la  joie  d'wie  bonne  conscience , 


Le  citoyen  Lafont , médecin  , associé  résident  , a lu 
un  rapport  d ns  lequel  il  fait  l’analyse  de  la  inacliine 
présentée  au  Lycée  par  le  citoyen  Boutaric  , associé 
résident , qui  en  est  l’inventeur.  Le  rapporteur  indique 
les  moyens  simples  que  cette  machine  fournit  pour  faci- 
liter et  perfectionner  le  tortillement  de  la  corde. 

Le  citoyen  Lucas  , peintre  , associé  résident  , a lu 
(des  Observations  sur  la  manière  d" apprendre  à dessiner. 


Le  citoyen  Marcassus  , associé  résident  , a communi- 
qué des  Détails  sur  la  culture  du  blé  noir  dans  les 
Pyrénées. 

Le  citoyen  Robert , de  Montauban , associé  correspon- 
dant, a envoyé  un  Mémoire  sur  la  taille  de  la  vigne. 


Dans  un  Discours  sur  la  nécessité  des  avantages  de 
î établissement  d'une  chaire  de  commerce  , le  citoyen 
Naylies  , associé  résident , s’attache  à peindre  le  bien  qui 
en  résulterait  pour  la  république.  Il  pi  rie  des  grandes  res- 
sources que  procure  le  commerce.  Il  examine  l’influence 
qu’exerce  sur  le  corps jocial  ce  ressort  delà  gloire  et  de  la 
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fortune  des  ^tats.  Le  comuierce  fuit  fleurir  Tagriculture  y 
les  sciences  et  les  .irts  ; il  multiplie  les  travaux,  il  donne  do 
la  valeurà  toutes  les  productions  , il  anime  et  f icillle  tous 
les  genres  d'industrie.  C’est  lui  qui  ouvre  tous  les  canauxdo 
la  prospérité  publique  , qui  met  les  liommes  en  action  , 
qui  rapproche  les  peuples  pour  établir  une  heureuse  in- 
telligence , et  pourvoir  à leurs  besoins  respectifs.  L’auteur 
s’élève  contre  l’ignorance  et  la  routine  , qui  empêchent 
le  commerce  de  parvenir  au  degré  de  splendeur  et  do 
supériorité  dont  il  est  susceptible.  « Il  est  temps  enfin  y 
s’écrie-t-il , de  faire  connaître  comme  science  une  pro- 
fession à laquelle  les  français  n'ont  attaché  jusqu’à  ce  jour 
qu’une  idée  purement  méchanique  : on  doit  l’envisager 
comme  la  science  d’un  peuple  éclairé  , puissant  et  ver- 
tueux ; il  faut  que  la  politique  et  la  raison  lui  assignent 
désormais  la  place  qui  convient  à sa  grandeur  et  à son 
importance.  Les  lettres  et  les  arts  ont  leurs  élémens  , 
et  le  commerce  se  pratiquerait  et  s’apprendrait  sans  lo 
moindre  principe  !....  Des  temples  solemnels  sont  érigés 
en  l’honneur  de  C/io  , d’ Uranie  , ^Apollon  et  de  Mi-^ 
nerve,  elle  fils  à.eMaïa  . comme  s’il  n’était  point  compté 
au  rang  des  dieux  , n’aurait  parmi  nQUS  ni  autels  , ni 
encens , ni  ministres  I », 
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FRAGMENS 

D’UN  VOYAGE  AU  MONT-PERDU. 

Par  le  Citoyen  Ph^.  Picot  , membre  de  Tlnsritut 
JN'ational , Professeur  d’Histoire  Naturelle  à l’Ecole 
centrale , Associé  résident. 


que  les  académiciens  de  Toulouse  eussent 
dirigé  leurs  recherches  vers  les  Pyrénées,  ces  belles  mon- 
tagnes n’étaient  connues  que  par  les  travaux  des  bota- 
nistes et  des  académiciens  de  Paris.  Les  Garipuy  s’oc- 
cupèrent de  la  mesure  de  quelques  sommets.  Keboul  et 
\J^idal  détruisirent , par  des  procédés  rigoureux  , l’er- 
reur qui  faisait  regarder  le  Canigou  à 2806  , 65  mètres  , 
comme  le  point  le  plus  élevé  des  Pyrénées  ; ils  établi- 
rent le  maximum  de  cette  élévation  a 5411 , 67  mètres 
au  Mont-Perdu.  Puymaurin  étudiait  à la  même  époque 
les  moeurs  du  peuple  pasteur  qui  habite  ces  hautes  ré- 
gions. De  mon  côté  je  ne  cessais  de  les  parcourir  , et  de 
recueillir  des  faits  et  des  matériaux  pour  écrire  leur  histoire. 

Les  découvertes  des  physiciens  de  Toulouse  tournè- 
rent l’attention  des  philosophes  vers  les  Pyrénées.  Darcet 
a développé  les  causes  de  leur  dégradation  ; Palassau  a 
décrit  la  direction  générale  de  leurs  bancs  ; DiétrichtX^  gîte 
de  leurs  mines  , elRainoizd  quelques-uns  de  leurs  glaciers. 

De  nombreuses  observations  m’avaient  appris  qu’il 
existeif-une  pierre  calcaire  primitive  , qui  a ses  caractères 
propres  , et  dont  les  bancs  sont  mêlés  avec  ceux  de 
toutes  les  autres  roches  primordiales.  De  grands  fiûts 
attentivement  observés  induisaient  k croire  que  le  centre 


( 25  ) 

des  Pyréne?es  , et  leurs  crêtes  les  pins  élev(^es  , étaient 
de  calcaire  primitif.  C’était  l’opinion  gêncrale  des  géo- 
logues , et  la  mienne  en  particulier. 

Une  observation  faite  par  un  habile  minéralogisto 
donna  lieu  à des  doutes.  Gillet- Laumorit , membre  du 
conseil  des  mines  , ramassa  en  1786  , dans  la  houle  do 
Marboré , un  morceau  de  pierre  calcaire  contenant  des 
débris  de  corps  marins  pétrifiés  et  une  huître. 

Le  point  important  étoit  donc  de  s’élever  jusques  aux 
sommités  qui  dominent  le  Marboré  lui-même  , pour  en 
reconnaître  la  nature.  Ce  n’étoit  que  là  qu’on  pouvait 
espérer  de  trouver  la  solution  de  ce  problème  : Les  masses 
du  centre  des  Pyrénées , et  ses  plus  hautes  sommités  , 
sont- elles  de  calcaire  primitif  ou  sous- marin  ? 

Le  24  thermidor  an  V , nous  partîmes  de  Barèges  ; 
'Ramondy  accompagné  de  trois  de  ses  élèves  , et  moi  de 
deux  de  mes  disciples  , Frizac  et  mon  fils  , et  Ferrière, 
jardinier  en  chef  du  jardin  de  notre  école  centrale  ; c'est 
à son  adresse  et  à son  intrépidité  qu’est  du  principale- 
ment le  succès  de  cette  entreprise  hasardeuse.  Cinq 
.guides  nous  précédaient  ; ces  routes  étaient  nouvelles 
pour  eux;  ils  étaient  peu 'faits  à gravir  des  glaciers  ; Fer- 
rière creusait  au  devant  de  nous  des  gradins  dans  les 
neiges  et  dans  les  glaces. 

Le  Mont-Perdu  élève*majesteuseraent  sa  tète  glacée  et 
arrondie  au-dessus  des  pics  de  Tuccarroy  , qui  lui  ser- 
vent de  base  au  nord.  Il  termine  la  vallée  àè Estauhé  , 
s’appuyant  à l’est  sur  le  port  de  Pinède  et  le  Port-hLeil , 
et  à l'ouest  sur  la  fourche  àlAllans  , et  une  partie  ^des 
revers  de  la  Stazzona, 

Arrivés  sur  les  hauteurs  de  Tuccarroy  , nous  nous 
dirigeâmes  vers  une  brèche  qui  semblait  être  l’avenue 
des  premiers  gradins  du  sommet  du  Mont- Perdu.  Vain 
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espoir  I un  grand  lac  ovale  , totalcmont  gelé  à cette  épo-* 
que,  ferme  en  entier  le  passage;  de  vastes  accumula- 
tions de  neige  séparent  ce  lac  d’un  vaste  et  superbe 
gl  icier  qui  , au  nord  et  à Test  , revêt  en  ampliithéâtre 
les  escarpemens  du  sommet  du  Mont-Perdu  ; à l’ouest 
le  cylindre  du  Marboré  , dont  le  nom  indique  la  forme 
inaccessible  , va  se  joindre  par  une  crête  aux  gradins 
inférieurs  du  sommet  ; des  masses  immenses  de  glace  se 
sont  caccumulées  sur  la  base  et  les  flancs  de  ce  cylindre, 
et  le'recouvrent  dans  toute  son  élévation  , moindre  de 
io3  mètres  cjue  celle  du  Mont-Perdu.  Les  variations  dans 
la  température  des  saisons  doivent  changer  la  face  , et 
varier  la  décoration  de  cette  vallée  de  glace,  si  extraor* 
dinaire.  Elle  prête  un  asyle  inviolable  ci  des  troupes  nom- 
breuses de  cliamois.  Le  cri  des  craves  en  troublerait 
seul  le  silence  , si  par  fois  la  dm  te  inopinée  des  lavanges 
ne  faisait  retentir  Faîr  d’un  fracas  horrible, 

La  descente  trop  périlleuse  par  le  glacier  delà  brèche, 
par  lequel  on  était  monté,  fut  exécutée  du  côté  de  l’est 
par  un  endroit  appelé  Las  Parets',  ce  nom  seul  indique 
assez  que  ces  roches  sont  perpendiculaires.  Nous  remon- 
tâmes ensuite  le  port  de  Pinède , et  nous  revînmes  fort 
tard  au  point  d’où  nous  étions  partis  le  malin.  Heureux  ! 
qu’un  rocher  surbaissé  n'élis  prêtât  un  abri  contre  la  pluie  et 
la  grêle  qui  tombèrent  Jurant  la  nuit , qui  fut  très-orageuse.. 

Esquissons  maintenant  la  structure  des  montagnes  que 
nous  venons  de  parcourir.  Déjcà  dès  Y Estre^  -d’Estauhé 
la  teinte  grîs-roussâtre  et  uniforme  des  montagnes  du 
fon^  , qui  contraste  avec  la  noirceur  des  cornéenes  , et 
avec  le  ton  blanchâtre  des  pierres  calcaires  , nous  avertit 
que  les  crêtes  et  leurs  bases  différaient  encore  plus  par 
la  nature  de  leurs  roches,  que  par  leur  couleur,  des 
montagnes  sur  lesquelles  elles  reposent. 
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En  effet , fes  deux  chaînons  parallèles  qui  forment 
la  vallée  d’Êstaubé  , et  le  pied  du  Tuccaroy  qui  la  ter- 
mine , sont  composés  en  général  de  bancs  d’une  piciTe 
calcaire  blanchâtre  dure,  a feuillets  verticaux  épais , dont 
les  assises  sont  horizontales  , et  alternent  sur  une  épais- 
seur très-vai  iable  avec  ceux  de  Cornéene  , qui  affectent 
les  mêmes  dispositions.  Les  bases  de  cette  partie  éton- 
nante des  Pyrénées  , dont  le  Mont-Perdu  est  le  centre, 
sont  donc  composées  des  roches  primitives  , et  leur  for- 
mation est  simultanée  et  contemporaine  A celle  des  mon- 
tagnes les  plus  antiques  de  la  chaîne, 

Sur  ces  roches  reposent  immédiatement  des  bancs  ver- 
ticaux de  pierre  calcaire  feuilletée  , fortement  argilleusc  , 
à pâte  très- fine  , souvent  imprégnée  de  bitume  , renfer- 
mant de  petits  noeuds  de  slex.  Cette  pierre  calco-argil, 
leuse  est  recouverte  en  entier  par  des  bancs  de  grès  rous- 
satre  , qui  commencent  à l’ouest  à la  fourche  d’AlIans  , 
A Test  au  Port- Vieil  , embrassent  le  Mont  - Perdu  , s’é- 
tendent encore  bien  avant  au  midi  sur  les  flancs  et  les 
hauteurs  des  murailles  orientales  de  la  vallée  espagnole  de 
Beousse , passent  au  cylindre  et  aux  tours  de  Marboré  , 
a la  brèche  de  Rolland , se  retrouvent  encore  au  port 
de  Gavamie  , et  forment  ainsi  une  vaste  chaîne  secon-* 
daire  dans  le  centre  et  le  point  le  plus  élevé  des  Pyré- 
nées. Ces  grès  , tout  comme  la  pierre  calcaire  qu’ils  re- 
couvrent , gisent  en  bancs  verticaux  inclinés  vers  le  nord 
d’environ  22  degrés  décimaux  , inclinaison  opposée  à 
celle  de  la  roche  primitive  qui  lui  sert  de  fondement. 

Ce  vaste  manteau  de  grès  a peu  d’épaisseur  ; la  pi/irré 
calcaire  secondaire  qui  en  est  revêtue  perce~souvent  au 
travers  ; mais  il  n’est  pas  simplement  stratifié  sur  elle  / 
leurs  parties  sont  fondues  ensemble  , et  ne  cessent  de  sé 
mêler  qu’a  une  certaine  distance  de  leur  point  deçontacu 
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Ces  grès  et  ces  pierres  calcaires  annoncent  suffisamment 
par  leurs  dispositions  leur  contexture  et  leur  gisement , 
que  leur  formation  date  d’une  époque  postérieure  à celle 
des  montagnes  calcaires  primitives  et  de  Cornéene  , sur 
lesquelles  ils  reposent.  Cette  vérité  , qui  porte  sa  démons- 
tration pour  l’observateur  familiarisé  avec  l’étude  des 
montr^gnes,  va  devenir  sensible  pour  ceux  qui  ne  les 
connaissent  pas. 

Le  pied  du  glacier  de  la  brèche  de  Tuccarroy  est 
obstrué  par  de  gros  quartiers  à angles  vifs  de  la  pierre 
calcaire  et  du  grès  qui  se  sont  éboulés  des  crêtes  supé-. 
rieures.  La  surface  décomj)Osée  de  ces  quartiers  offre 
des  coupes  de  diverses  coquilles  pétrifiées,  notamment 
de  cames  et  de  buccins.  Les  alentours  du  sommet  du  Mont- 
Ferduet  du  lac  abondent  en  liuîtres  deplusieurs  espèces,  en 
oursins  , en  madrépores  divers.  Frizac  , Ferrière  et  mon 
fils  eVi  oui  rapporté  une  collection  des  plus  intéressantes; 
la  pierre  elle-même  est  souvent  composée  de  débris  de 
polypiers  de  coquilles  et  d’autres  corps  marins. 

Le  port  de  Pinède  , q^ii  est  le  point  extrême  à l’est  du 
système  particulier  du  Mont-Perdu  , nous  a fourni  aussi 
des  corps  marins  , sur -tout  sur  la  pente  vers  l’Espagne  ; 
elle  est  jonchée  de  masses  prodigieuses  d’éboulis  singu- 
lièrement atténués  ; c’est  au  milieu  de  ces  débris,  vers 
le  sommet  , que  je  trouvai,  non  sa.ps  étonnement,  une 
grande  quantité  de  fragmens  d’ossemens  pétrifiés  de 
grands  animaux.  Frizac  et  mon  fis  en  avaient  recueilli, 
une  belle  suite  sur  les  bords  du  lac  ; ils  ont  rapporté  des. 
vertèbres  dorsales  , des  fragmens  de  tibia  d’humérus  , 
de  fémur  ; le  tissu  osseux  n’est  point  dénaturé  ; dans  les. 
uns  et  dans  les  autres  il  est  converti  en  silex  ou  agathé  ; 
la  cavité  médullaire  est  souvent  creuse  , et  l’épaisseur 
des  parois  osseuses  fortement  prononcée  , sur-tout  dans 
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des  coupes  Iienrcusciuent  accidcnlëcs.  Tæs  dimensions  et 
la  figure  de  ces  os  prouvent  qu’ils  ont  appartenu  à des 
quadrupèdes  de  la  taille  au  moins  d’un  mulet  de  moyenne 
force;  ces  ossemens  se  trouvent  pêle-mêle  dans  les  éboulis 
avec  des  fragmens  des  coquilles  et  de  madrépores. 

Toutes  les  bases  du  Mont-Perdu  , toutes  les  masses 
qui  dépendent  du  même  système , et  qui  embrassent  une 
étendue  si  considérable  , renferment  donc  une  quantité 
prodigieuse  de  dépouilles  de  corps  organises,  même  à une 
élévation  de  plus  de  3oüo  mètres.  Voilà  un  fait  positif. 
*On  ne  saurait  , d’après  cela  , révoquer  en  doute  que  1© 
cylindre  et  les  tours  du  Marboré  n’en  contiennent  aussi  ; 
il  s’en  sera  détaché  des  fragmens  , et  ils  auront  roulé 
de  ces  grandes  hauteurs  jusques  à leur  pied.  C’est  là  que 
Gillet- Laumont  a ramassé , le  premier , l’huître  qui  nous 
a conduits  à la  lumière. 

Je  n’hésite  pas  , d’après  ce  que  j’ai  vu,  d’après  la  dis- 
position et  la  nature  toute  particulière  des  sommets  qui 
ceignent  le  Mont-Perdu  , et  qui  en  buttent  les  masses 
énormes  , j’avance , sans  crainte  d’erreur  , que  le  sommet 
lui-même  du  Mont-Perdu  est  rempli  jusques  à sa  cime 
inaccessible  , et  dans  toute  sa  circonférence,  des  mêmes 
corps  marins  pétrifiés  , si  abondans  dans  les  environs  de 
son  lac  et  de  ses  bases. 

Voilà  donc  la  partie  la  plus  centrale  , la  plus  élevée 
des  Pyrénées  , qui  est  â’une  formation  secondaire  , et 
visiblement  l’ouvrage  des  eaux  de  la  hier  ; elle  a accu- 
mulé ces  masses  énormes  à une  époque  où  diverses  fa- 
milles d’animaux  vivaient  dans  son  sein , à une  époque 
encore  où  des  continens  étaient  habités  par  de  grands 
cjuadrupèdes.  Les  faits  nombreux  et  décisifs  que  nous 
avons  recueillis  ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard  ; ils 
prouvent  de  plus  -que  ces  grandes  masses  qui  forment 
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actuellement  les  plus  fortes  élévations  des  Pyrénées  , ne 
sont  qu’une  superfétation  aux  crêtes  primordiales  , qui  a 
changé  leur  position , et  qui  les  a placées  au-delà  de  celles 
qu’elles  reçurent  lors  de  leur  formation. 

La  forme  des  escarpemens  est  encore  particulière  à 
à ce  système  central  secondaire.  Par-tout  depuis  les  plus 
hauts  sommets  jusques  à leurs  bases  , ce  sont  d’immenses 
murailles  d’aplomb  qui  ont  jusques  à 196  mètres  d’élé- 
vation. La  roche  calcaire  est  ici  en  feuillets  verticaux. 
Son  inclinaison  est  peu  considérable  ; ses  assises  sont 
horizontales,  et  ont  une  forte  épaisseur;  l’humidité,  la 
neige,  la  glace  , s’infiltrent  avec  facilité  entre  ces  feuillets 
posés  de  champ.  La  pierre  se  délite  dans  leur  sens , et  tou- 
jours verticalement.  Ce  qui  s’opère  sur  l’assise  supérieure  dé- 
couvre de  proche  en  proche  celles  qui  sont  au-dessous.  Les 
crêtes  étant  de  la  même  nature^  et  ayant  une  même  dispo- 
sition , éprouvent  une  dégradation  uniforme  et  simulta- 
née ; elles  ne  peuvent  avoir  que  des  escarpemens  perpen- 
diculaires , qui  font  le  désespoir  de  l’observateur. 

Ces  faits  si  grands  , si  nouveaux  , ont  renversé  ,de 
fond  en  comble  les  idées  des  géologues  , celles  sur- 
tout que  je  m’étais  faites  sur  la  constitution  des  Pyré- 
nées , après  les  avoir  observées  pendant  trente  ans.  Ils 
intéresseront  les  physiciens , les  naturalistes  , ceux  sur  i 
tout  qui  se  plaisent  à recueillir  de  grands  résultats  , et 
qui  préfèrent  la  vérité  à de  vaines  hypothèses.  Ils  ins- 
pireront une  juste  défiance  et  une  réserve  sévère  à ceux 
qui  n’étudiaient  la  nature  que  dans  des  cabinets  ou  dans 
des  livres  ; à ceux  sur-tout  qui  se  laissant  entraîner  par 
levfeu  de  leur  imagination  , ou  séduire  par  quelque  ob- 
servation isolée  , ne  craignent  point  de  plier  la  nature  à 
leurs  calculs , et  de  soumettre  à une  loi  unique  sa  marche 
si  féconde  et  ses  opérations  si  variées. 
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L’O  B S T A C L E, 

CANTATE  TRADUITE  DE  MÉTASTASE. 

Par  le  Citoyen  Aiigiis^e  Labouïsse,  Associé 
correspondant. 


R uissELET  orgueilleux  , pourquoi  grossir  tes  ondes? 
Arrête  : à l’autre  bord  déjà  Ciorù  m’attend. 

Si  tu  suspends  le  cours  de  tes  eaux  vagabondes  , 

Si  je  puis  te  passer,  lui  parler  un  instant , 

Pour  prix  d’un  tel  bienfait  je  serai  trop  content 
De  te  voir  inonder  mes  campagnes  fécondes. 

Tu  t’accrois  cependant , ô fleuve  trop  jalou^i^  I 
Le  jour  va  se  lever , voici  déjà  l’aurore  : 

Clovis  m’attend  , . et  toi  tu  me  retiens  encore  ! 

Qui  peut  donc  m’attirer  un  semblable  courroux  ? 

Ah  ! plutôt  songe  aux  soins  que  j’ai  pris  pour  te  plaire; 
Pour  défendre  tes  bords  que  la  fleur  embellit , 
lyïiglé  , de  Lycovis  j’ai  bravé  la  colère. 

J’ai  toujours  éloigné  les  troupeaux  de  ton  lit. 

Souvent  même  , brûlé  d’une  soif  dévorante , 

Oui souvent , fleuve  ingrat,  j’en  atteste  les  dieux, 
N’osant  ternir  l’éclat  de  ton  eau  transparente  , 

Je  m’en  suis  refusé  le  secours  précieux. 

Ton  nom  est-il  connu  ? de  mes  vers  c’est  l’ouvrage  ; 

A l’abri  de  l’ardeur  des  arides  étés  ^ 

Coules-tu  fraîchement  sous  un  épais  ombrage? 

Tu  le  dois  aux  lauriers  c|ue  ma  main  a plantés  : 

Oui,  j’en  ornai  tes  bords,  quand  ton  onde  paisible 


\ 


rSa  ) 

Touchait  â peine  au  fond  de  ton  lit  desséché  ; 
Qu’un  rameau  , par  le  vent , d’un  arbuste  arraché 
Opposait  à ta  course  un  obstacle  invincible. 

Et  voilà  qu’aujourd’hui , torrent  impétueux , 
Confié  d’écume , et  fier  de  tes  eaux  entassées , 

Tu  fuis , en  dédaignant  et  tes  bords  et  mes  vœux  î 
Mais  ces  heures  d’orgueil  seront  bientôt  passées  : 
Bientôt  je  te  verrai  le  dernier  des  ruisseaux, 

'Aux  cailloux  de  ton  lit  répéter  tes  murmures. 
Alors , ingrat , alors  , pour  venger  mes  injures , 

Je  détruirai  tes  bords  , je  troublerai  tes  eaux , 

Et  je  te  forcerai  par  mille  affronts  nouveaux 
D’aller  salir  les  mers  de  tes  ondes  impures. 
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LE  LÉVRIER  ET  LA  DAME, 

CONTE. 

Par  le  Citoyen  Henry  Boilleau  , Associé  résidenti) 

- • 

J*E?fTENDS  maints  de  nos  agréables,; 

Légers  et  volages  amans  , 

Donner  des  regrets  à ces  temps 
Dont  on  raconte  tant  de  fables  ; 

Et  se  croyant  encor  capables 
De  cette  franche  loyauté 
Des  preux  de  la  chevalerie  , 

Et  de  cette  fidélité 

Qu’ils  conservaient  à leur  amie  , 

Même  auprès  d’une  autre  beauté 
Plus  séduisante  et  plus  jolie  , 

Nous  dire  avec  fatuité  : 

« Si  , comme  aux  temps  de  Charlemagne 
3)  Des  Rollands  et  des  Amadis  , 

3)  Dont  Turpin  parle  en  ses  écrits , 

3)  Gentille  et  naïve  compagne  , 

33  Fidèle  à son  amour  premier  , 

3)  Se  trouvait  encore  en  campagne  , 

» Nous  reprendrions  le  métier 
33  Des  preux  de  la  Grande-Bretagne, 

>3  Armés  d’un  large  bouclier  , 

33  Et  son  chiffre  sur  un  cimier  , * 

33  Oui , jusqu’au  fond  de  l’Allemagne  g 
» Nous  irions  , errans  chevaliers  , 

3)  En  son  nom  cueillir  des  lauriers 

G 


J 
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» Et  ïa  proclamer  la  plus  belle  ; 
î»)  Mais  puisqu’â  présent  en  amour  , 

5>  Toujours  le  premier  infidèle  , 

» Ce  sexe  traite  -d’éternelle 
3)  Une  flamme  qui  dure  un  jour  ; 

» Nous  imitons  son  inconstance  ». 

Mes  beaux  messieurs  , c’est  la  vengeance 
Qui  vous  fait  ainsi  discourir  5 
Si  ce  sexe  avait  l’imprudence 
De  vous  laisser  la  jouissance 
De  rompre  à votre  bon  plaisir  y 
'Auriez-vous  plus  de  conscience 
Ah  ! sachez  donc  en  convenir  ; 

Ce  n’est  pas  son  indifférence 

Qui  vous  choque  et  peut  vous  aigrir  ; 

C’est  qu’instruit  par  l’expérience' , 

Il  a l’art  de  vous  prévenir. 

Ai-je  bien  su  vous  définir  ? 

Je  n’en  sais  trop  rien  ; mais  je  pense 
Que  quand  on  verrait  revenir 
Les  moeurs  du  bon  vieux  temps  en  France 
Jamais  ne  sauriez  parvenir  ' 

A ce  sang-froid  et  la  constance 
Que  montra  certain'  chevalier  , 

Lequel  se  nommait  Olivier  , 

Dans  un  cas  , où  faisant  tapage  , 

De  nos  jours  l’époux  le  plus  sage 
N’aurait  manqué  de  s’oublier. 

^Vaillant  , et  dans  la  fleur  de  l’âge  , 

Il  venait  de  se  marier 
A Bachelette  , jeune  et  sage  , 

Du  moins  pour  telle  elle  passait 
Qhez  les  vieilles  du  voisinage 
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( Il  n’est  îcï-btis  tel  creuset  ; ) 
D’ailleurs  la  demoiselle  t'tait 
Damoiselle  de  haut  parage  , 

Et  sur  semblable  personnage 
On  n’osait  pas  trop  s’égayer  , 

C’était  au  temps  du  vasselage. 

Tant  est  que  le  bon  Olivier 
Fut  d’abord  heureux  en  ménage* 

Il  n’est  de  beau  jour  sans  nuage. 
Bientôt  son  père  , vieux  guerrier  , 
Lui  léguant  un  vaste  héritage  , 
sVint  a mourir  ; le  jeune  époux 
Le  pleura  de  toute  son  aine 
Quoique  héritier  ; mais  entre  nous 
Moins  de  chagrin  en  eut  la  dame  , 
Qui  commençait  k s’ennuyer 
Après  trois  mois  de  mariage  , 

De  n’avoir  en  son  plus  bel  âge 
Que  son  mari  pour  écuyer , 

Et  pour  unique  compagnie 
En  sa  triste  châtellenie 
Qu’un  vieil  et  bavard  aumônier. 

Devenu  seigneur  de  village  , 
Olivier  dût , non  sans  chagrin , 
Comme  vassal , au  souverain 
De  son  fief,  aller  rendre  hommage 
En  conséquence  un  beau  matin  , 
Femme  en  croupe  , suivant  l’usage  , 
De  Paris  il  prit  le  chemin. 

On  était  â la  fin  de  juin  , 

Le  soleil  dardait  avec  rage. 
Recherchant  le  frais  et  l’ombrage  , 
Ils  ne  chevauchaient  qu’à  pas  lents  ^ 
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Et  gardaient  tous  deux  le  silence  : 
Quoiqu^agitës  , comme  on  le  pense  , 

De  sentimens  bien  différens. 

Sur  ses  crenaux  couverts  de  lierre 
Le  chevalier  de  temps  en  temps 
Jette  des  regards  en  arrière. 

Quelques  pleurs  roulent  dans  ses  yeux  ; 
Il  a vécu  trois  mois  heureux 
Dans  le  château  qu’il  abandonne 
Et  sait  aussi  bien  que  personne 
Qu’il  ne  faut  que  l’occasion 
Pour  fiiire  ici-bas  le  larron. 

La  dame  aussi  tout  bas  raisonne  , 

Mais  c’est  dans  un  tout  autre  sens. 

Un  levain  de  coquetterie 
L’agitait  avec  ses  vingt  ans  : 

Jeune , vive  , aimable  et  jolie  , 

Elle  eut  passé  sans  agrément 
Un  temps  précieux  et  charmant^ 

Et  quittait  gaiement  la  province. 

Sur  nous  régnait  alors  un  prince 
Que  chérissaient  tous  les  gaulois  ; 

Paris  , dans  une  paix  profonde  , 
Voyoit  sous  ses  aimables  lois 
Les  chevaliers  les  plus  courtois 
Venir  des  quatre  coins-du  monde 
Aux  jeux  , aux  fêtes  , aux  tournois 
Qu’il  y donnait  à sa  noblesse  ; 

En  un  mot , sans  plus  de  finesse , 
Alors  , comme  aujourd'hui , Paris 
Du  sexe  était  le  paradis  , 

Et  l’enfer  des  pauvres  maris. 
fjt  Quand  j’y  serai  , sç  disait-elle  , 


>>  Je  SUIS  jeune  , )*’ai  des  appas  j 
» Je  puis  môme  passer  pour  belle 
5>  Je  verrai  bientôt  sur  mes  pas  , 

» Car  j’e  veux  être  un  peu  coquette  ,; 
» ( A mon  âge  qui  ne  l’est  pas  , ) 

« Maint  chevalier  perdant  la  tête  , 

» S’entredisputer  ma  conquête* 

» Un  regard,  un  souris  flatteur 


» Sera  leur  seule  récompense  ; 

» On  ne  peut  pas  , en  conscience  / 

» Faire  £iux-bond  aux  plus  saints  noeuds. 
53  Mais  si  , ( c’est  chose  très-possible  , 

53  Un  prince  n’est  point  insensible  , ) 

53  Au  roi  j'e  donnais  dans  lès  yeux  , 

53  Alors  profitant  de  la  chance  , 

53  Pour  mettre  Olivier  en  faveur 
53  Je  pourrai  bien  , malgré  mon  coeur 
53  Avoir  un  peu  de  complaisance  , 

53  Sauf  après  â m’en  repentir  , 

« Et  , s’il  le  flalldit , recourir 
>3  Au  sacrement  de  pénitence.  » 

Tandis  qu’Olivier  en  partant 
Cheminait  assez  tristement. 

Ainsi  sa  fidèle  compagne 
Faisait  des  châteaux  en  Espagne,  , 

Lorsqu’un  inconnu  brusquement 
S’offre  à leurs  yeux  , et  les  arrête  ^ 

Armé  des  pieds  ‘j'usqu’â  la  tête  , 

11  croît  aisément  effrayer 
Le  jeune  et  vaillant  Olivier  4 
Et  du  ton  le  plus  malhonnête , 

Lui  dit  ; «Cette  dame  me  plaît  ; 
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» Cédes-la  moi  sans  résistance  y 
5)  Si  tu  n’en  veux  venir  au 
3)  Et  que  j’use  de  violence, 

Olivier  , gentil  et  fluet  , 

Couvert  d’une  légère  armure 
Car  d’avoir  semblable  aventure 
En  voyage  il  ne  s’attendait  , '' 
Malgré  la  force  et  la  stature 
De  ce  chevalier  indiscret , 

'Aussitôt  la  lance  en  arrêt , 

Se  porte  en  avant  et  lui  crie  : 

« Cette  dame  a reçu  ma  foi  ; 

» Elle  n’est  tienne  , elle  est  à moî 
Et  ne  l’auras  qu’avec  ma  vie  jj; 
Mais  l’autre  , de  son  palefroi  , 
Faisant  les  doux  yeux  à la  dame , 
Et  préjugeant  bien  à.part  soi 
Ce  qui  se  passait  dans  son  ame  y ^ • 
Reprend  alors  avec  sang-froid  : 
ce  Si  par  hasard  pourtant  ta  femm« 
Préférait  de  suivre  mes  pas  , 

5)  Ne  me  la  céderais-tu  pas  ?» 

Olivier , par  galanterie  , 

Qui  sait  ! peut-être  par  raison  ^ 

Ou  même  par  philosophie  , f 

Répondit  a ce  fanfaron  r 

Que  la  dame  était  sa  maîtresse. 

Il  comptait  trop  sur  la  tendresse. 

De  sa  femme  , en  parlant  ainsi.  ■ ■ 
11  n’avait  pas  encor  fini  , 

Que  déjà  l’ingrate  femelle , p 
Qui , durant  toute  la  querelle  y 
Avait  joué  de  la,  prunelle  , , 
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Abandonnait  son  destrier 
Pour  se  donner  au  chevalier  ; 

Qui  disparut  lors  avec  elle. 

D’abord  Olivier  confondu 

Veut  dans  son  sang  laver  l’offense  j 

Mais  à lui  bientôt  revenu  , 

Il  réfléchit  que  l’incpnnu 
N’avait  pas  dans  cette  occurrence. 
Autant  de  tort  qu’il  le  pensait 
Et  s’apperçut  qu’il  lui  devait 
Même  de  la  reconnaissance.) 

Sur  son  palefrai  tristement , 

Il  se  remet  donc  en  voyage  ; 

Il  ne  peut  oublier  pourtant 
Sitôt  la  femme  qui-  l’outrage.; 

Un  alerte  lévrier  blanc  , ^ ' 

Bien  fidèle , bien  caressant  y --"  , 'I 

Dont  l’ingrate  lui  fit  présent  • \ 
Un  mois  avant  son  mariage  , 

(Epoux  n’était  lors  , mais  amant 
Près  du  cheval , en  se  jouant  ' 
Vient  lui  rappeler  son  image  : 

« Ah  ! disait-il , en  cheminant  > 

Si  Ce  sexe , quoiqu’il  soit  volage  , 

» Est  pourtant  un  sexe  charmant.  » 
Cependant  celle  qu’il  i1?grette  , 

Et  qui , semblable  à lui  , seule tte  ,' 
Ne  voyageoit  en  ce  moment  , 

Vient  à songer  à la  levrette 
Qu’elle  chérissait  tendrement , 

Et  de  l’inconnu  sur-le  -champ 
Elle  exige  un  nouveau  service  j 
C’est  d’aller , étrange  caprice  ^ 


'(  40  ) 

Forcer  notre  époux  m(^content-  ■ 
A faire  encore  un  sacrifice.  - 
Sans  reflccliir  à l’jnjustice 
D’un  procc'dé  semblable  au  sien, 
II  vole  réclamer  le  cliien 
Dont  la  fidélité  peut-être  , 

En  adoucissant  sa  douleur  , 
Consolait  son  malheureux  maître# 

A ce  dernier  trait  de  noirceur  , 
Olivier  , toujours  sans  colère  , 

Lui  répondit  avec  douceur  : 

<c  Si  comme  ma  femme , il  préfère 
» Suivre  vos  pas  , il  est  à vous.  » 
Le  lévrier  suivit  l’époux. 

Vous  que  les  dieux  à leur  image 
Ont  formé  , pour  notre  bonheur  ; 
Vous  que  l’amour  et  la  pudeur 
proclament  leur  plus  bel  ouvrage. 
Sur  un  frivole  badinage 
N’allez  pas  condamner  mon  coeur  y 
Je  suis  et  trop  juste  et  trop  sage 
Pour  juger  un  sexe  enchanteur 
D’après  une  femme  volage. 
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EXTRAIT 

D’UN  MÉMOIRE 

Contenant  V examen  chimique  d'une  substance  pier- 
reuse , connue  sous  le.  nom  de  plomb  vert  en, 
végétation. 

Par  le  Citoyen  F R i z a c jeune  , Associé  résident. 


L’on  a trouvé  dans  les  Pyrénées  une  substance  qui ,• 
depuis  20  ans  au  moins  , s’est  répandue  sous  le  nom  de 
phosphate  de  plomb  en  végétation. 

Il  y a i8  mois  , qu’accompagnant  les  citoyens  Philippe 
Picot  et  Ramont  dans  leurs  courses  sur  les  hautes  chaînes 
de  ces  montagnes  , j’e  rencontrai  aussi  cette  même  subs- 
tance. 

Ses  premiers  caractères  sont  de  ne  point  faire  effer- 
vescence avec  les  acides  ; de  ne  point  étinceller  sous 
Tacier  ; de  colorer  en  jaune  le  verre  du  Borax  , et  de 
présenter  au  premier  aspect  quelques  rapports  , tantôt 
avec  le  carbonate  de  plomb  ou  plomb  blanc  de  nos 
Pyrénées  ; tantôt  avec  le  molybdite  de  plomb  ou  plomb 
jaune  de  Carinthie  , mais  le  plus  souvent  avec  le  phos- 
phate de  plomb  ou  plomb  vert  de  Fribourg-en-Brisgaw. 

De  telles  ressemblances  en  avaient  imposé  , et  devaient 
en  imposer  encore,  car  tel  est  le  pouvoir  de  l’anal^ie  , 
que , conduisant  le  plus  souvent  vers  la  vérité , l’on  se 
laisse  toujours  entraîner  par  elle  avec  trop  de  confiance* 
Cependant  quelques  essais  épars  avaient  fait  naître  mes 
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Hontes  sur  la  nature  de  ce  prétendu  plomh  ; de  nouvelles 
recherches  , et  quelques  rencontres  heureuses  , m’ont 
convaincu , depuis,  dupeu  de  validité  de  sa  dénomination. 
Pour  plus  de  sûreté  , j’ai  mis  à contribution  la  science 
directrice  du  mineur.  J’ai  décomposé  cette  substance  ; 
,’en  ai  séparé  les  divers  é/émens  ; je  les  ai  étudiés,  et  de 
leurs  rappors  combinés  j’ai  fait  jaillir  le  peu  d’étincelles 
qui  ont  éclairé  mes  résultats! 

Mes  premiers  essais  consistaient  à n’avoir  pu  fondre  au 
chalumeau  aucun  de  ces  prétendus  plombs  , tandis  que 
par  le  même  procédé , je  réduisais  ou  fondais  avec  fa- 
cilite les  mines  de  plomb  blanches  , jaunes  et  vertes  ve- 
nant d’Allemagne.  J’avais  encore  observé  que  la  flâme 
du  chalumeau  oxidant  en  partie  celles-ci,  formait  un 
cercle  jaunâtre  autour  du  morceau  d’essai,  tandis  que. 
quelque  coup  de  feu  que  je  donnasse , aucune  auréole  ne  se 
formait  avec  les  premiers  ; eu  outre,  la  cristallisation  bien 
déterminée  dans  les  vrais  plombs  , et  sur-tout  le  plomb 
vert  ( dont  je  possède  plusieurs  échantillons  en  prismes 
exahèdres  tronqués  net)  ne  présentait  dans  ceux  des  Py., 
rénées  que  des  polyèdres  très- irééguliers  , dont  la  figure 
la  mieux  déterminée  était  quelques  petites  aiguilles  ap- 

platties,  tronquées  en  biseau suivais  ces. 

observations  , lorsque  j’en  fus  détourné  par  des  circons-  - 
tances  critiques  , qui  bientôt  m’appellèrent  vers  l’une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  chaîne  dçs  Pyrénées 
heureusement  enclavée  dans  ce  département.  J’allai  â 
Ludion.  .....  Vers  la  fin  de  Vendémiaire.,  je  m’associai 
deux  voyageurs  allemands  très-instruits  venant  des  Alpes.. 
Nous  érigeâmes  nos  courses  vers  la  chaîne  centrale  que 
nous  traversâmes  plusieurs  fois.  C’était  au  retour  d’un  de 
ces  voyages , d autant  plus  pénibles  et  dangereux , que 
par  une  saison  très-avancée  ^ nous  avions  gravi  les  plus 


hauts  sommets,  et  traveLé  2s  régions  ^ 

là'  douce  jouissance  de  terminer  mes  doutes  sur 

de  mes  plombs  , me  fut  inëniig<^e.  pouest 

Non  loin  du  port  de  Venasque  (a) , un  peu  a 1 ouest 
•de  ce  passage  , dans  un  ravin  qui  prec.pUe  son  eau  du 
côté  de  France  , se  trouve  un  filon  de  pyrite-mar  la  , 

dont  la  décomposition  a tapissé 

rocher  de  magnifiques  végétations  semblables  en  tout  a 
celles  des  prétendus  plombs.  Ce  tapis  , d 
moins  d'étendue  , bariolé  des  plus  vives  couleurs  , ét.iit 
Jiuancé  depuis  le  blanc  de  neige  le  plus  respland.ssant , 

" s^u^ru  jaLe  et  au  vert  le  plus  foncé.  La  cristalh..t.on 
étal  la  même  et  aussi  irrégulière.  En  cerums  endroits 
elle  était  en  manière  de  stallagmite  , et  d un 
ce  qui  fit  soupcouner  à l’un  de  mes  compagnons  que  ce 
devait  être  le  la  téolite  ; je  penchais  moi-même  ver 
ce  dernier  avis  , lorsque  faisant  jouer  le  marteau  , nous 
découvrîmes  une  superbe  q«l  devint  pour  nous 

le  puits  (le  la  vérité.  i ^ ^ 

En  effet , soit  que  les  molécules  de  cette  substance 

filtrées  ou  sublimées  ici  avec  plus  de  loisir,  eussent 
mieux  obéi  à leur  force  d’affinité , ou  plutôt  soit  que  e 
météorisme  n’eùt  pu  en  déranger  la  cristallisation  , il 
me  fut  enfin  permis  de  discerner  la  forme  des  cristaux. 

Ce  sont  de  petites  lames  hexagones  dont  les  faces  es- 
triées  sont  terminées  par  un  sommet  cunéiforme.  Le  plus 
souvent  ce  sommet  est  tronqué  et  change  la  cristallisa- 
tion en  petites  tables  rectangulaires  , dont  la  largeur 


nexcede  pas  deux  â trois  lignes.  Quelques-unes  sone 
UiIIees  en  biseau  , et  représentent  des  fragmens  de  tra- 

romtr-^  de  ces  cristaux 

tres-varrables  ; il  y en  a de  parfaitement  diaphanes, 
de  demi. transparents  et  d'opaques,  de  blancs , de  jaune  , 
et  meme  un  peu  vefts.  ^ 

La  forme,  la  couleur,  et  sur-tout  la  position  diver-, 

titres  d approchaient  à trop  de 

mres  de  pareils  cristaux  de  calamine  , qui  font  partfe  de 

Uer  ’ de  Soup. 

: , . "î”® nous  occupait  ne  fût  aussi  de  la 

Calamine.  Ces  soupçons  devinrent  prépondérans  , et  mes 
doutes  furent  entièrement  levés  , lorsque  découvrant  de 

de  calamine.  Ces  petits  cristaux  étaient  isolés  , et  de 
^|ure  exahedrea  plans  rhoinbes  parfaits , que  je  regardai 
^ s comme  le  type  des  fragmens  en  biseau.  Enfin 

ds  dun  iiains  tous  les  passages  du  ««c  s, Mimé 
( Pompholix,  neige  philosophique  des  anciens,  ) aux  cris- 
taux déterminés  et  indéterminés  dont  je  viens  de  par,; 

• . . . Pour  mieux  asseoir  mon  jugement,  assurer 

quelque  mérité  a ma  découverte  , et  rendre  mes  obser- 

ce  Lycee,  jai  cm  devoir  leur  donner  le  plus  grand; 

Jegie  possible  de  certitude  , et  j’ai  fait  les  expériences 

Ci- câpres 

*****••♦••  «if 

• • •% 

Expérience,  J’ai  mis  loo  grains  de  cette  subs- 
tance bien  choisie  dans  deux  onces  d’acide  nitrique  assea 
ton  ; Il  n’y  a point  eu  d’effervescence.  J’ai  fait  bouillir 
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le  mélange  ; et  après  trois  jours  de  repos  , j’apperçus 
sur  le  résidu  que  n’avait  point  dissout  l’acide,  quelques 
rudiments  de  cristallisation.  En  effet  , au  bout  de  huit 
jours  , l’acide  décauté  , j’eus  de  petits  groupes  de  cris- 
taux diaphanesen  parallelipipedes  rectangles  bienjdécidés. 
lis  tiraient  un  peu  plus  de  deux  lignes  en  longueur  , une 
ligne  en  largeur  , et  à-pen-près  une  demi-ligne  en  épais- 
seur. Ce  sel  a un  peu  attiré  l’humidité  de  l’air.  Traités 
au  chalumeau , les  cristaux  sont  d’abord  devenus  opaques, 
et  ont  fini  par  se  fondre  en  un  émail  blanc  très -phos- 
phorescent  

Expérience.  Je  me  suis  assuré  que  le  résidu 
obtenu  avec  tous  les  acides  est  de  nature  quartseuse..'. 


6rae.  Expérience,  J’ai  mis  dans  un  creuset  400  grains 
de  ce  prétendu  plomb  ; je  les  ai  tenus  à un  feu  très- 
vif  pendant  deux  heures.  Le  creuset-  refroidi  les-mor- 
ceaux  d’essai  étaient  devenus  opaques  , friables  , et  ne 
pesaient  que  33 1 grains,  il  manquait  69  grains  ; pour 
m’assurer  d’où  provenait  cette  perte  , j’en  ai  traité  au- 
tres 400  grains  dans  des  vaisseaux  fermés  à l’appareil 
pneumato-chimique.  Il  a passé  d’abord  un  fluide  aqueux; 
et  quoique  le  feu  ait  été  long- temps  continué  , je  n’ai 
point  observé  qu’il  se  dégageât  la  moindre  bulle  do  fluide 
élastique.  L’appareil  refroidi , j’ai  reconnu  que  la  liqueur 
passée  dans  le  récipiant , n’était  que  l’eau  de  cristallisa- 
tion ; elle  pesait  70  grains.  Le  résidu  de  la  cornue  avai># 
perdu  sa  consistance  et  sa  diaphanéïté  , et  ne  pesait  plus 
que  33o  grains , complément  des  400  grains 

qme.  Expérience,  J’ai  fait  dans  un  autre  creuset  un 


mélangé  de  5o  grains  de  cette  substance  précipitée  d’un 
acide  par  la  potasse  , avec  8o  grains  de  poudre  de  char- 
bon de  bois  et  lod  grains  de  cuivre  rouge  en  limaille  ; 
J’ai  placé  ce  creuset  dans  un  fourneau  à réverbère  qui 
lirait  bien  ; et  après  deux  heures  d’un  feu  soutenu , j’ai 
obtenu  un  culot  de  cuivre  converti  en  tombac  ou  laiton 
d’une  superbe  couleur  jaune.  Ce  culot  pesait  iio  grains  ; 

il  avait  gagné  lo  grains.  

Il  est  donc  hors  de  doute  que  ce  prétendu  plomb  n’est 
qu’une  calamine  ou  mine  de  zinc  , qui  ne  contient 
aucun  principe  aériforme  , et  , d’après  les  expérien- 
ces faites  , il  résulte  que  le  quintal  de  cette  mine  se- 
rait composé  de  55  livres  de  terre  de  nature  quart- 
seuse  , de  5 livres  de  fer  en  oxide  ou  principe  colo- 
rant ; de  i8  à 20  liv  de  phlegme  ou  eau  de  cristallisa- 
tion , et  de  20  liv.  d’une  terre  métallique  qui  produit  du 
zinc  ; que  cette  mine  est  très-réfractaire  , et  ne  peut  se 
réduire  qu’à  l’aide  du  cuivre  rouge 


De  ce  fait , qui  m’est  particulier  , j’ai  conclu  que  des 
convenances  plus  ou  moins  directes  , une  identité  même 
dans  certains  caractères  ne  suffisent  pas  à la  précision  des 
sciences  naturelles , et  que  de  même  que  le  géomètre  ne 
saurait  agir  sans  règle  ou  sans  compas , de  même  le  na- 
turaliste ne  peut  que  claudiquer  sans  le  secours  de  l’a- 
nalyse chimique.^ 
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É P I T R E 

Au  généreux  domestique  qui  a soutenu  y de  ses 
épargnes  et  de  ses  soins  , le  citoyen  Mazcas , 
xieillard  octogénaire  , ancien  Professeur  de  ma- 
thématiques  dans  la  ci-devant  université  de  Paris*, 

Par  le  Citoyen  Cahré  , Associé  résident. 


TT  O I qui  venges  ton  rang , ton  pays  et  nos  lois  , 

Toi  qu’on  eût  ignoré  sous  le  règne  des  rois, 

Bienfaiteur  de  ton  maître  et  son  ami  fidèle  , 

Ton  nom  nous  appartient  et  ta  gloire  est  nouvelle. 

La  sensibilité  te  réclame  à son  cour. 

Si  nous  couvrons  de  deuil , de  respect  et  d’amour 
L’urne  modeste  et  chère  où  reposent  deux  sages  * , 
Deux  fiivoris  du  Pinde , honneur  de  ces  rivages. 

Ton  éloge  â leur  cendre  est-il  donc  étranger  ? 

Partager  notre  estime , est-ce  les  outrager  ? 

S’ils  respiraient  encore , ah  ! de  quels  traits  de  flamme 
Ils  aimeraient  à peindrq  , en  dévoilant  ton  ame , 

Ce  qu’ils  prisaient  le  plus  , ce  qui  nous  frappe  en  toi, 
L’exacte  probité,  l’inébranlable  foi  ! 

Ils  diraient  : ce  Aux  neuf  soeurs  voulez- vous  toujours  plaire? 
33  Du  tableau  des  vertus  ornez  leur  sanctuaire  >3.  * 

Le  tien  doit  y briller  de  ses  propres  couleurs  ; 
iViens  voir  à ton  aspect  s’épanouir  les  coeurs. 


Les  citoyens  Castilhon  et  Floret, 


Plus  tu  veux  te  soustraire  a nôs  Justes  liommages. 
Plus  tu  dois  recueillir  l’encens  de  tous  les  âges. 

Quoi  ! l’exemple  n’a  pu  , de  son  souffle  infecté. 
Altérer  ta  candeur  et  ta  fidélité? 

Quoi  ! lorsque  sous  tes  yeux  des  serviteurs  perfides. 
Conduits  par  l’avarice  aux  plus  noirs  parricides, 

De  leurs  maîtres  tremblans  signalaient  tous  les  pas. 
Dénonçaient  leurs  trésors  et  pressaient  leur  trépas  ; 
Et  repoussant  des  toits  usurpés  par  des  crimes 
Leurs  veuves  et  leurs  fils  , innocentes  victimes. 

Les  laissaient  d’un  regard  froidement  inhumain, 

A leur  porte  insultés,  sans  asyle  , sans  pain; 

Toi , redoublant  de  zèle,  et  ferme  dans  l’orage 
Tu  sauvais  un  vieillard  de  ce  triste  naufrage  ; 

Tu  couvrais  ses  foyers  , tu  soutenais  ses  jours  i 
Soigneux  de  déguiser  tes  généreux  secours  , 

Du  prix  de  ta  sagesse  et  de  tes  longs  services 
Tu  couronnes  encor  tes  nobles  sacrifices  ; 

Tu  sais  de  son  destin  adoucir  la  rigueur. 

Et  tu  n’as  pour  témoin  que  le  ciel  et  ton  coeur. 

Tels  dans  les  jours  sanglans  des  Sylla,  des  Octaves, 
D’illustres  affranchis  , d’intrépides  esclaves 
Aux  fureurs  de  leur  siècle  , à l’apprêt  des  tourmens 
Opposaient  la  fierté  des  plus  beaux  dévoûmens. 

Mais  quel  sombre  nuage  obscurcit  ta  pensée  ? 
Sous  un  front  calme  et  doux  ton  aine  est  oppressée  ; 
Tu  détournes  la  vue  , et  tu  n’oses  pleurer. 

Hélas  ! de  ton  ami  faut-il  te  séparer  ? 

Les  ans  et  les  travaux  ont-ils  creusé  sa  tombe  ? 

A^  a commune  loi  du  moins  lorsqu’il  succombe  , 

Tu  peux  te  consoler  d’avoir  tout  fait  pour  lui , 

Et  les  dieux  plus  long-temps  lui  devaient  ton  appui; 
Mais  non  : pour  prolonger  le  flambeau  de  sa  vie , 


Tes 
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Tes  moyens  sotin  borni's  vi  leur  sonrcn  est  tnrîe. 

Quel  coup  rLiii(?ste,  <)  ciel  ! et.  coiiuneiit  i’.innonccr? 

A. qui,  dans  ion  ui.illieur,  pourrais-tu  L’.idresser  ? 

Les  vrais  républicains  n’ont  (pie  des  cic-.lrices  ; 

La  liaine  des  partis  ferme  les  mains  propices; 

L’égoïsino , fertile  en  pn'lextes  div.'rs  , 

S’.irmera  contre  toi  des  loinps  et  des  revers. 

Iras-tu  mendier  la  pitié  dure  et  b..ssG 

Des  parvenus  gonflés  d’opulence  et  d’audace  ? 

Le  stu[»ide  dédain  habite  leurs  p.daîs  , 

Et  tu  crains  leur  présence  autant  que  leurs  hienfuits.- 
Cependant , ô douleur  ! ô sort  trop  déplorable  ! 

Un  citoyen  utile  , un  vieillard  vénérable 

Qui , durant  soixante  ans,  forma,  par  ses  leçons,' 

Dans  l’art  profond  d’Euler-  de  nombreux  nourrissons;/ 
Et  qui  leur  consacrait  sa  retraite  savante, 

Ya  périr  consumé  par  la  faim  dévorante  î 
Tu  le  vois,  tu  frémis  , tu  crois  déjà  sentir 
La  mort , l’affreuse  mort  qui  va  l’anéantir. 

Mais  il  est  un  ministre  aimé  , digne  de  l’étre, 
Modèle  et  bienfaiteur  des  arts  qu’il' fait  renaître  : 
Pourquoi  lui  dérober  ta  peine  et  ton  secret  ? 

Ya,  cours  lui  confier  ce  pressant  intérêt. 

Du  mérite  indigent , de  la  vertu  qu’il  aime 

Lui  montrer  les  besoins,  c’est  l’enrichir  lui-même.' 

Yoilà  les  malheureux  qui  l’assiègent  le  moins  , 

Yoilà  ceux  que , voudraient  atteindre  tous  scs  soins. 

Tu  me  préviens  ; déjci  sa  vue  impatiente 

Parcourt  de  tes  douleurs  la  peinture  touchante;  • 

Il  dit  ; et  les  secours  volent  de  toutes  parts  ; 

11  appelle  sur  toi  nos  avides  regards  ; 

Il  révèle,  il  présente  au  burin  de  l’histoire 
.T il  sensibilité',  ton  courage  et  ta  gloire. 


t 
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Tu  le  recouvres  donc  une  seconde  fbîs 
Cet  être  si  chéri  dont  tu  défends  les  droits , 
Qu’entoure  ton  active  et  noble  vigilance. 

Quel  respectable  noeud  confond  votre  existence 
Chaque  jour  l’embellit  d’un  sentiment  nouveau 
r^ous  l’étendrez  encore  au-delà  du  tombeau. 
iVivez  pour  honorer  les  mœurs  et  la  patrie. 

Oui  la  postérité  , comme  nous  attendrie. 
Comme  nous  adorant  les  paisibles  vertus , 

Parmi  les  fiers  combats  de  nos  jeunes  Brutus," 
Parmi  tous  les  exploits  d’un  peuple  magnanime,; 
Avec  un  plaisir  pur  lira  ce  trait  sublime. 

Que  n’ai- je  pu  le  rendre  en  mes  faibles  accens. 
Tel  que  vous  le  jugez  , et  tel  que  je  le  sens  ! 

Il  pénètre  mon  cœur  d’inexprimables  charmes; 
^ t cet  écrit  souvent  fut  baigné  de  mes  larmes. 
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FRAGMENT 

DU  Poème 

D’ACHYLLE  ET  DÉIDAMIE.t 

Par  la  Citoyenne  Dhaut-Poul , ci-devant  Beaufort^ 
Associée  correspondante. 

A U départ  de  Thétis , le  héros  moins  timide  / 

Sur  les  filles  du  roi  portait  un  oeil  avide. 

Sur  leurs  naissans  attraits  ses  regards  enflammés 
S’égaraient  incertains  , éblouis  , ou  cliarinési 
Plus  jeune  que  ses  soeurs  , pas  encore  aussi  belle  ^ 

Et  telle  qu’une  fleur  que  le  bouton  recèle  , 

Déïdamie , à peine  au  printemps  de  ses  jours  , 

Joint  les  traits  de  Vénus  à l’âge  des  Amours, 

Pour  la  première  fois  , soA  front  calme  et  modeste 
Se  sentit  colorer  d’une  rougeur  céleste  ; 

De  sa  jeune  compagne  elle  approche  en  tremblant  y 
La  reçoit  dans  ses  bras  avec  frémissement. 

Achylle  a partagé  le  trouble  de  son  ame , 

Sa  grâce  le  ravit , son  /lésordre  l’enflamme. 

Combien  il  doit  chérir  ce  vêtement  trompeur  ^ 

Qui  va  servir  l’amour  sans  blesser  la  pudeur! 

En  vain  tant  de  beautés  autour  de  lui  s’empressent , 

Il  n’est  plus  qu’un  objet  à qui  ses  voeux  s’adressent.  * 
Admis  à leurs  plaisirs , se  mêlant  à leurs  jeux  , 

Il  ne  suit  que  ses  pas  , ne  cherche  que  ses  yeux  ; ^ 

Il  lui  lance  un  regard  , puis  un  regard  plus  tendre  | 
Déidamie  pncor  ne  sait  pas  les  entendre 
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Pourtant  elle  rougît  ; un  secret  embarras 
Lui  révèle  un  danger  qu’elle  ne  connaît  pas. 

A la  course  il  la  suit , l’atteint  bientôt  , l’arrête  y 
La  presse  dans  ses  bras.  Pour  prix  de  sa  conquête, 
La  frappe  , avec  douceur,  d’un  thyrse  verdoyant  ; 

Lui  dérobe  un  baiser  défendu  mollement  , 

Détache  ses  cheveux  , de  roses  les  couronne  ; 

Saisit  avec  transport  la  fleur  qu’elle  abandonne  5 
Dans  ces  aimables  jeux  ils  finissent  le  jour  , 

En  souriant  tous  deux  d’innocence  et  d’amour. 
Tantôt  dans  ses  beaux  bras  il  vient  poser  sa  lyre  , 

Et  des  airs  du  Centaure  il  se  plaît  à l’instruire  ; 

La  corde , obéissante  à leurs  doigts  amoureux , 

Gémit  des  sons  si  doux  , qu’ils  s’admirent  tous  deux. 
D’autres  fois  il  l’instruit  des  herbes  salutaires  , 

Ou  l’exerce  à lancer  les  flèches  meurtrières. 

' Tantôt  du  Pelion  il  décrit  le  séjour , 

Lui  parle  de  Patroeîe  et  se  nomme  à son  tour  ; 

Lui  vante  les  exploits  prédits  à sa  naissance 
Et  les  guerriers  plaisirs  de  sa  fougueuse  enfance  , 
Célèbre  les  combats  prédits  â sa  valeur  , 

Et  d’un  jeune  héros  s’applaudit  d’être  soeur. 

Mais  Achylle,  à son  tour  , écoutant  sa  maîtresse  , 
Apprend  à remplacer  la  force  par  l’adresse  ; 

De  ses  empressemens  â modérer  l’ardeur  , 

A donner  à sa  voix  un  accent  plus  flatteur  , 

A tourner  un  fuzeau  , de  cette  main  guerrière  : 
Tant  ia  beauté  commande  à l’ame  la  plus  hère. 
Mais  cependant  , se  voir  , s’admirer  tous  les  jours  , 
Ne  se  quitter  jamais  et  se  chercher  toujours  ; 
S’égarer  dansâtes  bois  au  lever  de  l’aurore  , 

Au  coucher  du^soleil  s’y- retrouver  encore  ; 

Sans  témoinsise  livrer  mille*  doux  plaisirs  , 


/ 
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M^me  a Deidamîc  apprenait  les  desîr^.' 

Mais  n’osant  deviner  im  Iieuroux  sLrat^g^me  ; 
lille  jouit  d’aimer  sans  s’avouer  qu’elle  aime. 

Ils  languissent  tous  deux  ; leurs  yeux  embarrassas 
Souvent  baignés  de  pleurs  , restent  long-lcm[)s  baissés*) 

Son  amant  va  parler mais  sa  grAce  enfantine 

Hoigne  un  tendre  aveu  , qu’elle  craint  et  devine. 

D’une  antique  forêt  l'ombrage  révéré 
Offre  un  secret  asyle  à Bacebus  consacré. 

I-es  prétresses  du  Dieu  , troupe  vive  et  folâtre  , 

De  tliyrses  , de  flambeaux  , armant  leurs  mains  d’albAtre^ 
Viennent  tous  les  trois  ans  , dans  ce  bois  retiré. 

Se  livrer  aux  excès  d’un  délire  sacré. 

Bacclius  à ces  transports  les  excite  lui-méme  ; 

Et  l’ivresse  ajoutant  à leur  désordre  extrême  , 

Dans  leurs  yeux  , désarmés  de  modestes  rigueurs  y 
La  volupté  répand  ses  ardentes  fureurs  ; 

Sur  leurs  fronts  animés  leurs  cheveux  se  hérissent  , r 
Et  sur  leur  sein  brûlant  les  pampres  se  flétrissent. 
Leurs  cris  frappent  les  airs  ; le  bruit  des  instrumens 
Les  excite  à la  danse  , ou  se  mêle  à leurs  chants. 

Les  hommes  sont  bannis  de  ces  nocturnes  fêtes. 

Amour  s’y  promettait  de  Liciles  conquêtes  ; ^ 

Mais  la  mort  est  le  prix  de  tout  audacieux 
Dont  l’indiscret  ’desir  profanerait  ces  jeux, 

’Achylle  entend  l’arrêt  et  sourit  en  silence  ; 

L’étendard  k la  main  , Je  premier  il  s’avance. 

Il  a déjà  quitté  ces  riches  ornemens  » 

Dont  la  main  de  Thétis  para  ses  vêtemens  ; 

Sa  démarche  , sa  voix  , sa  blonde  chevelure , 

Des  prêtresses  du  Dieu  la  sauvage  parure  , * ^ 

Soii  air  , ses  traits  divins  , ses  bras  déjà  nerveux  j. 

Sur  lui  dans  un  moment  ^ ont  üxé  tous  les  yeux.  : 
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BaccTius  est  oublié  ; mais  la  craintive  amante  J 
Détournant  des  regards  dont  le  feu  la  tourmente  , 
Court  appeler  ses  sœurs  , fait  allumer  l’encens  , 

Et  donne  le  signal  de  la  danse  et  des  chants. 

Déjà  l’astre  des  nuits  répandait  sur  la  terre , 

De  ses  pâles  rayons  , l’amoureuse  lumière  ; 

Et  déjà  le  sommeil  , planant  du  haut  des  airs  , ^ 

Dans  un  calme  profond  embrassait  TUnivers  ; 

De  leurs  transports  divins  , les  hachantes  lassées , 

Sur  l’autel  de  leur  Dieu  s’endorment  renversées. 

Seul , Achylie  veillait  dans  ce  vaste  séjour 
En  invoquant  la  nuit  , le  silence  et  l’amour. 

€c  Quoi  ! s’est-il  écrié  , dois-je  prendre  pour  guide 
w La  craintive  amitié  d’une  mère  timide  ! 

» De  mon  jeune  courage  éteindrais- je  les  feux 
» Pour  conserver  des  jours  que  menacent  les  Dieux  ! 
w SpercJius  , tu  ne  vois  plus  ton  élève  intrépide 
»>  Résister  aux  efforts  de  ta  source  rapide. 

» Patrocle  profitant  de  mon  lâche  repos 
3)  Commande  à mes  coursiers  , lance  mes  Javelots  : 

» Que  dis-je  , un  feu  brûlant  m’agite , me  dévore  , 

Et  cet  ardent  amour  est  un  secret  encore  ! 

» Hercule  et  Jupiter  en  leurs  déguisemens  , 

S’ils  s’abaissaient  à feindre,  étaient  heureux  amans, 

33  Amour  ennoblit  tout  , transport  , faiblesse  , ruse  ; 
» Aux  mortels  comme  aux  Dieux  , le  bonheur  sert 
33  d’excuse». 

Î1  dit  ; et  , s’éloignant  malgré  l’épaisse  nuit , 

Il  ne  peut  s’égarer  , puîsqu’amour  le  conduit. 

De  deux  jeunes  ormeaux  un  ombrage  s’élève  ; 

Le  printemps  et  l’amour  ont  confondu  leur  sève  y 
La  vigne  en  serpentant , le  lierre  tortueux , 
pe  flexibles  rameaux  les  enlacent  tous  deux  | 
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Protégés  par  Bacclius,  chaque  saison  naîssanté 
Au  branchage  amoureux  unit  la  brandie  amante  j 
Et  sous  leur  frais  abri , les  gazons  et  les  Heurs 
Ont  de  plus  doux  parfums , do  plus  vives  (!ouleaiS«‘ 
Dans  ce  bocage  heureux  , hélas  ! Df  idamie, 

Sans  prévoir  de  danger,  seule,  était  endormie  : 
Achylle  a pénétré  le  fortuné  séjour 
Où  tout  sert  à-îa-fois  le  plaisir  et  l’amour. 

Ah  combien  son  repos  était  pur  et  tranquille  l 
Arrête,  audacieux  et  criminel  Achylle  ; 

Mais  le  sommeil  trahit  ses  appas  innocens  , 

L’air  en  vain  retentit  de  ses  cris  impuissans..,,.' 
.Tout  s’éveille  à ces  cris  , et  la  troupe  ravio 
Croit  qu’un  nouveau  signal  la  rappelle  à Torgie»' 
L’encens  est  rallumé  , le  feuillage  frémît 
£t  la  chaste  Diane  en  s'éloignant  pâlit^ 


* 
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6’i/r  la  i^ie  et  les  ouvrages  de  feu  Jacques  Florct 
' Membre  du  Lycée, 


ILLE  AU,  Secrétaire. 


Chargé  de  jeter  quelques  fleurs  sur  la  tombe  d’un 
boninie  de  lettres  estimable , que  le  Lycée  compta  trop 
peu  de  temps  au  nombre  de  ses  membres  , il  m’eût  été 
bien  doux,  en  rendant  honimnge  à sa  mémoire,  de  vous 
donner  sur  sa  vie  privée  des  détails  que  son  caractère  , 
ses  moeurs  et  son  aménité  ont  dû  rendre  intéressans  ; 
mais  j’ai  moins  connu  le  citoyen  Fîoret  par  les  liaisons 
que  j’ai  pu  avoir  avec  lui , que  par  ses  ouvrages  et  sa 
réputation. 

Né  à Marseille  , élevé  au  collège  de  Beauvais  , et  sous 
les  yen  K de  Lebeau  , les  progrès  rapides  qu’il  fit  dans  ses 
premières  études,  la  vivacité  de  son  esprit,  la  profon- 
deur de  son  jugement , lui  méritèrent  les  soins  de  ce 
savant  historien  , qui  conserva  toujours  pour  lui  la  plus 
grande  estime. 

Ijès  l’àge  le  plus  tendre  , la  multiciplicité  de  ses  con- 
naissances le  firent  rechercher  des  savans  ; personne 
n’aima  cependant  l’éclat  moins  que  lui  ; c’est  dans  la 
eociété  de  deux  soeurs  adorées  ; au  milieu  d’un  petit 
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nombre  d’amîs  ; c’est  dans  le  silence  du  cabinet  , qu’il 
perfectionna  ce  goût  exquis  dont  la  nature  l’avait  doué  , 
et  qu’il  a si  souvent  df'ployë  diins  les  ouvrages  sortis  do 
sa  ])Iume. 

Son  discourt  ayant  pour  litre  : quels  caracthres  on 

distingue  les  Ouvrages  du  gt’nie  dos  Ouvrages  iT esprit , 
lui  valut  le  prix  de  l’.icadéniie  do  Marseille  , cl  son  ad- 
mission dans  celte  société.  « Invention  , énergie  et 
V cliabnir  , voilà  le  génie  , dit-il  ; il  crée  , il  peint  , il 
3)  ariinie.  Sagacité  , grâces  , légèreté  , voilà  Tesprit  ; dis- 
3)  cuter  , polir  et  badiner  , c’est  son  partage.  Qu’il  s’y 
3)  renferme  ; Il  échoue  s’il  ose  en  sortir.  3)  Ces  deux  défi- 
nitions sont  aussi  justes  que  senties. 

Membre  de  l’académié  des  Sciences  de  Toulouse  , ses 
lumières  lui  furent  souvent  utiles;  membre  des  Jeux 
Floraux  , il  en  embellit  les  séances  par  la  lecture  de  ses 
ouvrages.  Chargé  par  cette  dernière  société  de  prononcer 
en  1790  , la  semonce  pour  l’ouverture  de  ses  assemblées 
publiques,  il  la  termina  par  l’éloge  de  l’étude  , et  jamais 
cet  éloge  ne  fut  mieux  placé  que  dans  sa  bouche.  ccEtude, 
33  étude  ! s’écrie-t-il  dans  son  enthousiasme  , sous  ton 
33  empire , l’homme  devient  tout  ce  c|u’il  peut  être  ; sans 
3)  ton  secours  , de  quelque  talent  que  l’ait  doue  la  na- 
33  ture  , il  ne  présente  qu’une  faible  ébauche  de  lui- 
33  même  ; il  ne  remplit  jamais  entièrement  sa  destinée  : 
33  le  politique  erre  sans  principes  ; le  négociant  s’agite  sans 
33  boussole  ; le  médecin  tâtonne  sans  guide  ; le  magistrat 
33  et  le  jurisconsulte  marchent  en  aveugles.  Privé  de  toi, 
<c  l’iiistorien  ne  montre  c|ue  des  préjuges  ; la  poésie  des 
3)  écarts;  l’éloquence  des  lueurs  ; la  philosophie  des  chi- 
33  mères  ; la  physique  des  systèmes.  Seule  tu  rectifies  les 
33  erreurs  de  fhistoire  , tu  maîtrises  la  fougue  de  1 ora- 
33  teur  et  l’ivresse  du  poète  ; tu  ramènes  le  philosophe  a 
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w Tobservation  , et  le  physicien  à l’expérîencé  î la  puis- 
»>  sauce  du  génie  est  étonnante  ; mais  , sans  l’étude  , il 
» se  consume  en  efforts  malheureux  ; ou , semblable  aux 
S)  volcans  , il  vomit,  par  intervalles  , à travers  une  fumée 
ci  épaisse  et  noirâtre  , des  jets  de  lumière  , dont  l’éclat 
intermittant  et  passager  fait  ressortir  l’horreur  des  té- 
7>  nèbres , plutôt  qu’il  ne  les  dissipe.  » 

! Les  éloges  de  Dugay-  Troüi/i  , de  Daguesseau  , de 
'IPihrac  , annoncent  une  plume  exercée  et  une  connais- 
sance parhiite  du  coeur  humain.  Son  discours  sur  l état 
d'homme  de  lettres  est  fait  pour  rendre  à cet  état , trop 
long-temps  avili  par  la  stupide  ingnorance  des  grands  , 
îa  considération  dont  il  devrait  jouir. 

Les  ouvrages  manuscrits  qu’il  a laissés , sa  traduction 
en  vers  des  tragédies  de  Sophocle  , prouvent  qu’il  était 
aussi  versé  dans  les  langues  grecque  , latine , italienne 
et  anglaise  , que  dans  la  sienne. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  retracer  ici  la 
mort  du  comte  Ugolin  , fragment  imité  du  Dante , et 
tiré  des  Szme.  et  33me.  chants  de  son  poëme. 

La  scène  est  aux  enfers  , où  le  poète  italien  a pénétré 
et  qull  par  cour  t« 

^ Il  marchait  à pas  lents  dans  ces  tristes  contrées 
» Aux  pleurs  , au  repentir  , au  désespoir  livrées  , 

» Il  voit  un  malheureux  qui  brise  sous  sa  dent 
» De  son  pâle  captif  le  crâne  encor  sanglant  ; 

ïl  l’interroge  et  jure  de  le  venger  lorsqu’il  sera  de 
retour  â la  lumière  , si  sa  haine  est  légitime.  Ugolin 
quitte  sa  proie  , s’exhale  en  imprécations , et  lui  raconte 
Ç4  minent  l’erchevéque  Eoger , après  l’avoir  aidé  à chasser 
de  Pise  , leur  patrie , un  homme  puissant  qui  s’en  était 
rendu  maître  , se  ligua  contre  lui  avec  les  Gualande , les 


Sînnond  et  les  Laufrancs  ; et  le  fit  plonger  , ainsi  que  sel 
enfans , dans  un  cachot  affreux.  Quelques  jours  après 
mon  emprisonnement  , dit-il , un  songe  vint  agiter  mes 
esprits  ; je  crus  voir  Roger  , ce  prélat  impie  , donner  la 
chasse  à une  louve  et  quatre  louveteaux  ; ils  fuyaient  vers 
la  montagne  qui  dérobe  la  vue  de  Luques  aux  habitans 
de  Pise  ; mais  bientôt  atteints  , la  mère  et  les  petits  lu- 
rent égorgés  : leur  destin  me  présageait  le  mien,  je  m’é- 
veille  

« Dieux  ! sur  ses  gonds  bruyans  j’entends  frémir  la  porte,/ 
» On  la  ferme  à jamais  ; une  vile  cohorte  , 

5>  A la  voix  de  Roger  , nous  enterre  vivans. 

» Immobile  et  muet  j’observe  mes  enfans  : 

» Un  déluge  de  pleurs  inonde  leur  visage  ; 

» Moi  je  ne  puis  pleurer « 

» 

» Leurs  caresses  , leurs  cris  redoublent  ma  misère  ; 

» Déjà  l’astre  du  jour  a fourni  sa  carrière  ; 

3)  Les  astres  de  la  nuit  se  perdent  dans  les  eaux  , 

3)  Et  Je  n’ai  pû  trouver  ni  larmes  ni  repos. 

3)  Déjà  d’un  nouveau  feu  l’orient  se  colore  : ? 

3)  Pourquoi  te  levais-tu  , trop  diligente  Aurore  ? 

3)  Quel  tableau  tu  m’offris  , mes  fils  défigurés 

3)  Sur  la  terre  étendus 

3)  A ce  spectacle  affreux  je  sens  tous  mes  malheurs  ^ 

» Et  je  souffre  à-la- fois  et  mes  maux  et  les  leurs, 

» Mon  coeur  en  est  bri^é , je  tombe  sans  courage  ; 

3)  Mais  ranimé  bientôt  par  un  excès  de  rage  , 

33  Je  mords  mes  bras  ; on  croit  à ce  fier  mouvement  ,• 

33  Que  par  la  Liim  pressé  , je  cherche  un  aliment  ; % 

33  Mes  enfans  , à grands  cris , m’offrent  leur  sein  livide  s 
33  Mon  père  , entends  nos  vœux,  qu’ici  ta  faim  te  guide , 


» PieprencTs  ce  sang , ces  chairs , nous  les  tenons  de  toi. 

A ce  trait  tous  mes  sens  se  glacèrent  d’effroi  ; 

?>  Je  recule  dhiorreur  ; mais  , pour  calmer  leur  peine  , 

>3  J’arrête  mes  transports  , je  dévore  ma  ’iaine  : 

3>  A ma  fureur  succède  un  désespoir  muet  , 

3)  Qui,  concentrant  ma  rage  , en  aiguise  le  trait  ; 

33  Mes  sanglots  étouffés  retombent  sur  mon  ame. 

Ce  morceau  plein  de  force  n’est  pas  le  seul  où  le 
citoyen  Floret  ait  déployé  ses  talens  pour  la  poésie  dans 
le  gerire  noble  ; son  ode  sur  l adversité  renferme  des 
strophes  dignes  de  nos  meilleurs  lyriques.  11  fallait  être 
aussi  bon  ami  que  beau  poète  , pour  y peindre  l’amitié 
comme  il  l’a  fait.  ' 

Le  citoyen  Floret  ne  s’est  pas  moins  distingué  dans  le 
barreau  que  dans  la  littérature  ; voici  cependant  comme  il 
s’exprime  sur  la  chicane  et  sur  Thémis,  dans  son  ingé- 
nieux voyage  aux  planètes.  En  parcourant  celle  de  mars  , 
un  édifice  majestueux  frappe  sa  vue  , non  loin  de  lui  , et 
presqu’adossé  au  péristile  qui  lui  sert  d’entrée  , un  autre 
édifice  d’une  architecture  bizarre  et  gothique  s’offre  à 
ses  yeux.  Celui-ci  est  aussi  sombre  , aussi  liideux  que  le 
premier  est  attrayant  et  noble  ; ce  contraste  le  surprend; 
SI  interroge  l’Arioste  son  guide. 

Tu  vois lui  répond  i’Arioste l’antre  de  la  chicane. 

Cet  antre  où  le  bl  inc  paraît  noir  , 

Qui  , du  matin  jnsques  au  soir  , 

Retentit  de  clameurs-  horribles  , 

Etrange  et  barbare  jargon  , 

Fâcheux  aux  oreilles  sensibles  , 

• Et  plus  fâcheux  à la  raison. 

Mais  c’est  ici  la  demeure  de  la  justice  ; il  pénétra 
avec  respect  dans  ce  temple  auguste  , et  fut  ravi  de  li 
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circencc  qui  rr^ruait  parmi  ceux  qui  so  iroiivairnt  rlinrg<'9 
d’insmiire  scs  iiiinislres;  ils  ne  i r.msfonm^nt  pas  , connno 
cela  n’arrive  que  trop  fréqucni nient  sur  la  terre  , la  cour 
de  Tliéinis  en  une  arène  de  gladiateurs  ; leur  lulto 

Kst  une  lutte  du  génie 

Sous  les  étendards  de  T honneur  , 

Où  le  combat  est  s.ins  aigreur  , 

Où  la  défaite  est  sans  ignominie  , 

Où  souvent  le  vaincu  vaut  mieux  que  le  vainqueur. 

Ce  badinage  agréable  et  léger  ; le  su^ct  du  discours 
qu’il  proposa  a l’académie  des  Jeux  Floreaux  pour  l’année 
lyqi , portant  sur  cette  question  : Quelle  est  lapins  sage 
de  ces  deux  lois  de  Solon  ? Est-ce  la  loi  cjui  déclare  in- 
fâme le  citoyen  ^ui , par  ses  folles  dépenses  , a consumé 
son  pati'imoine  , on  hien  celle  qui  défend  a tout  homme 
perdu  de  mœurs  de  porter  la  parole  dans  t assemblée  du 
peuple  P Peignent  son  anie  mieux  que  je  n'aurais  pu  le 
faire;  les  différens  extraits  que  j’ai  mis  sous  vos  yeux , 
vous  ont  donné  une  idée  de  ses  talens.  Je  n’ai  pas  besoin 
d’ajouter  que  le  citoyen  Floret  est  généralement  regretté 
de  tous  ceux  qui  l’ont  connu  ; on  ne  saurait  manquer  de 
i’étre  f quand  avec  de  l'esprit  et  des  connaissances  , on 
n’a  jamais  nui  à personne  ; et  le  citoyen  Floret  a pu  dire 
avec  Crébillon  : 

« Aucun  fiel  n’a  jamais  empoisonné  ma  plume  ». 

FIN. 


